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Pieds et poings liés
On vole dans tous les sens en se cognant les uns aux autres ou contre les parois de la cage. Après avoir rebondi sur un truc moelleux – Heather, peut-être, à en juger par l’odeur de shampooing qui me chatouille le nez –, je tombe à genoux, la tête la première sur quelqu’un.
Ce quelqu’un-là sent les agrumes et le frais. Merde.
Je me redresse aussi vite que possible ; pour ça, je dois m’appuyer de tout mon poids sur la cuisse de Jaxon. Il grogne, essaie de se dégager pour m’aider mais je reperds l’équilibre pour atterrir exactement dans la même position, le nez contre sa cuisse, mes mains ligotées coincées sous moi.
Avec un autre grognement incompréhensible, il me repousse doucement. Je grogne aussi, histoire de répondre quelque chose. Quand, enfin, j’arrive à me relever – grâce à lui, il faut bien l’admettre –, je cherche à tâtons la paroi de la cage derrière moi pour m’y adosser, puis je me laisse glisser sur les fesses. Si on doit être secoués comme ça un moment, mieux vaut que je reste assise, je ne veux pas risquer une autre gamelle.
Autour de moi, j’entends un froissement de tissu et d’autres grommellements. Il semble que les autres ont eux aussi réussi à s’asseoir. Pendant un temps, on n’entend plus que le grincement assourdissant des roues de la cage qui bringuebale sur un chemin apparemment criblé d’ornières et le hennissement occasionnel d’un cheval.
J’espère qu’ils vont nous conduire devant la reine, comme prévu. S’ils ont juste l’intention de nous laisser croupir dans une prison, on est foutus, Mekhi le premier.
Je laisse échapper un gloussement amer quand je me rends compte qu’on n’a jamais envisagé cette option-là. Je ne sais pas si c’est parce que je suis entourée de gens qui se sont toujours considérés comme des gros durs invincibles ou si on n’est juste pas prévoyants. Pour être honnête, au moins en ce qui me concerne, je n’ai jamais eu le don d’anticiper. Je suis juste un peu étonnée de ne pas être la seule dans ce cas-là. L’un de nous aurait quand même pu envisager l’éventualité de passer sa vie enfermé entre quatre murs et en faire part au reste du groupe.
Toutes les cinq minutes, Macy émet une série de bruits inintelligibles, comme si elle essayait d’accomplir un sortilège. À chaque tentative, je sens renaître l’espoir. Et puis c’est la déception. Si au moins on pouvait se débarrasser de nos bâillons ! Les mains attachées, passe encore, mais ce truc ? Pitié, qu’on me l’enlève, tant pis pour les conséquences ! Malgré tout, je ne me fais guère d’illusions. Si la magie ordinaire pouvait déjouer la magie de l’ombre, la plus ancienne de l’Univers, on ne serait pas ici. On aurait trouvé depuis longtemps un moyen d’éradiquer les effets du poison obscur, et Mekhi serait sain et sauf.
Pour finir, Macy se tait et nous effectuons le reste du trajet en silence. Malgré tous mes efforts pour rester alerte, au bout d’un moment, j’appuie la tête contre le métal froid derrière moi et mes paupières s’alourdissent. Au bout de quelques minutes, je renonce à lutter. Après tout, quand je dors, je cesse de vivre chaque seconde comme si c’était la dernière.
Je ne sais pas combien de temps je somnole, mais je me réveille en sursaut quand le véhicule s’arrête dans un ultime soubresaut. Mon cœur s’emballe et, l’oreille aux aguets, j’attends l’arrivée des gardes. D’abord, je n’entends rien. Puis des pas crissent sur le gravier au-dehors. Je retiens mon souffle, comme les autres autour de moi.
Pendant de longues minutes, rien ne se passe, et la tension monte. Je redoute que l’un de nous explose à tout instant. C’est peut-être le but, d’ailleurs. Si ça se trouve, ils veulent juste savoir qui va péter un câble le premier, et c’est une réussite. À chaque minute qui s’écoule, je me rapproche de la première place du podium. Ce n’est même pas le fait d’être enfermée qui me rend folle. Mais aveuglée et incapable de communiquer avec mon promis ou mes potes ? Oui, ça me tape sur les nerfs. J’en viens à me demander comment Hudson a fait pour rester enfermé dans un cercueil pendant toutes ces années sans perdre totalement la boule. Moi, je ne tiendrais pas deux jours. Alors des décennies… En y pensant, je crois que j’ai encore plus de respect pour lui qu’avant, or je ne croyais pas ça possible. En fait, je…
On gratte contre la porte. Je me penche, tous les sens en éveil. Un autre grattement s’élève, suivi d’un raclement de métal. Un murmure de voix. Une clé qui tourne dans une serrure. Puis la porte s’ouvre à la volée et un courant d’air glacé s’engouffre dans l’espace confiné.


2
Le bruit et la fureur
— Debout ! crie une voix.
Je fais de mon mieux pour obéir, mais j’ai les jambes engourdies à force de garder la même position. Les autres doivent avoir le même problème, parce que les gardes n’arrêtent pas de les injurier. J’entends des pas rapides résonner sur le sol métallique : quelqu’un est monté dans la cage pour nous en faire descendre. Plusieurs quelqu’un, même, si j’en crois mes oreilles.
J’entends un froissement d’étoffe près de moi, puis Heather qui lâche un cri. Quelques instants plus tard, c’est au tour d’Eden de pousser un grognement sourd. J’aimerais bien leur demander ce qui se passe mais avant que j’aie pu émettre le moindre son, quelqu’un me saisit les mains pour me forcer à me relever. J’ai tellement de fourmis dans les jambes que mes yeux se remplissent de larmes. Le garde qui m’a empoignée me pousse vers la porte ; chaque pas est un supplice, mais pour ne pas leur donner la satisfaction de me voir souffrir, je garde les lèvres scellées tandis qu’ils me font descendre les marches. Une fois sur la terre ferme, je continue à tituber jusqu’à ce que je me cogne contre quelqu’un. Ce doit être Flint : il a le dos plus large et plus robuste que Jaxon et Hudson. En entendant Heather étouffer un sanglot derrière moi, je me retourne et, sans réfléchir, j’essaie d’articuler : « Tout va bien. » Mais évidemment, ce n’est pas du tout ce qui sort de ma bouche. Le garde qui m’escorte me bouscule sans ménagement.
— Regarde devant toi ! aboie-t-il.
J’aimerais lui rappeler que j’ai un bandeau sur les yeux mais comme c’est impossible, je serre les dents en rongeant mon frein. Quelle que soit l’issue de cette journée, plus jamais je ne laisserai quelqu’un me saucissonner comme ça sans avoir au moins tenté de me défendre.
Plusieurs gardes nous escortent, je le devine au son de leurs pas sur le gravier et à leurs voix qui s’entremêlent. Je fais de mon mieux pour les différencier, mais elles s’éloignent et se rapprochent si vite que je me mélange les pinceaux. Ça n’a pas vraiment d’importance : on n’a pas l’intention de s’évader maintenant qu’on touche au but. On va enfin rencontrer la reine… si tout se passe bien. Mais tout de même, j’aimerais bien savoir. Peut-être par besoin de garder le contrôle sur la situation. Ou alors sur ma peur. À moins que, dans un recoin de ma tête, j’essaie de trouver un moyen de nous sortir de là si jamais ça dégénère.
Le fait qu’il ne me vienne aucune idée ne me rassure pas du tout. D’autant plus que tous les gens que j’aime ou presque sont coincés ici avec moi.
Je compte quarante et un pas avant qu’on nous fasse tourner à droite. Cent douze pas plus loin, on tourne à gauche. Puis on monte dix-sept marches, on tourne encore à droite, on fait cent quarante-cinq pas de plus. Enfin, le garde chargé de ma surveillance m’arrête d’un geste si brusque que, pendant quelques secondes, j’ai peur de m’être démis l’épaule.
— Hé ! je proteste, sans vraiment m’attendre à ce qu’il m’écoute, mais je suis trop en colère.
En fin de compte, ça ressemble plus à un cri de douleur qu’à une objection, et ma fureur redouble. Quand il me pousse une deuxième fois avec la même brutalité, je me console en imaginant que je lui balance mon poing dans la figure. C’est un fantasme agréable, mais ce n’est rien comparé à ma satisfaction quand je l’entends pousser un grognement de douleur, puis un autre. Je n’ai aucune idée de ce qui vient de lui arriver. En tout cas, il est très énervé parce que soudain, il rugit : « Tu vas me le payer ! »
Comme il ne me lâche pas d’une semelle depuis notre arrivée, j’en déduis que c’est à moi qu’il s’adresse, et je me prépare au pire. Tout à coup, un bruit de coups retentit à ma droite, suivi d’un grognement étouffé que je traduis par : « Dégage ! » Une bagarre éclate, mon garde pousse un gémissement de douleur quand il tombe par terre. À ce moment précis, je comprends : Hudson n’a sans doute pas apprécié que je me fasse rudoyer et, même avec un bandeau sur les yeux et les mains ligotées, il a veillé à ce que ça ne se reproduise pas. D’autres gens se battent derrière moi, des pas qui se rapprochent, puis un bruit horrible, comme un coup de batte de base-ball.
Je cours, déterminée à m’interposer entre Hudson et son agresseur. Aussitôt, on me frappe à l’épaule avec ce qui ressemble beaucoup à une canne. Je serre les dents pour ne pas crier de douleur, Hudson est déjà bien assez vénère comme ça. Mais c’est trop tard. De toute évidence, il a entendu le coup. À travers son bâillon, il pousse un rugissement de fureur qui m’arrête net. Ainsi que les coups de canne.
Une autre altercation éclate. La canne roule à mes pieds… apparemment suivie, quelques secondes plus tard, de son propriétaire. J’entends un cri de douleur puis deux gémissements aigus et enfin, le bruit d’un corps qui heurte le mur situé à quelques mètres de moi. J’appelle mon promis, terrifiée à l’idée que les gardes l’aient assommé. Mais en l’entendant répondre par un grognement qui ressemble beaucoup à mon prénom, je suis rassurée… jusqu’à ce que quelque chose d’autre lui rentre dedans. J’essaie de m’interposer une fois de plus mais, autour de moi, les corps bougent si vite que je n’arrive pas à suivre le déroulement de l’action sans repères visuels. La terreur me submerge, j’ai les mains moites et l’estomac noué à l’idée de ce qu’un groupe d’hommes fous de rage pourrait faire subir à Hudson.
Je ne peux pas les laisser faire, sinon il risque d’être sérieusement blessé. C’est valable pour nous tous, d’ailleurs. Ces gardes n’ont pas l’air du genre à prendre une révolte à la légère. Je suis sur le point de tout envoyer promener et de me transformer en gargouille avant de me précipiter vers l’endroit d’où provient le bruit, quand une porte s’ouvre. Aussitôt, tout le monde se fige.
Puis une voix très cérémonieuse et guindée annonce :
— La reine est prête à vous recevoir.
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Dans la salle du trône
Ça a marché.
Voilà la première pensée qui me traverse l’esprit. La deuxième, c’est qu’on va enfin nous détacher. J’en pleurerais de soulagement.
La porte s’ouvre à nouveau et une voix autoritaire retentit :
— Qu’est-ce qui se passe ici ? Mettez les prisonniers en rang pour qu’ils soient le plus présentables possible.
Le dédain dans cette voix me fait aussitôt redresser le dos. Mais comme, dans l’immédiat, je ne peux rien faire pour défendre ma dignité, je ne prends pas la peine de réagir. J’attends juste qu’on me détache. Un des gardes, manifestement intimidé par l’attitude du nouveau venu, ordonne :
— Vous avez entendu ? En rang, immédiatement !
Je ne bouge pas d’un cil et, à en juger par le silence qui règne, mes amis non plus n’ont pas bougé. De toute façon, on n’y voit rien, alors comment on est censés se positionner les uns par rapport aux autres ?
— Vous êtes sourds ? hurle le garde. Mettez-vous en rang !
Toujours aucune réaction.
— Qu’est-ce qui vous prend ? Vous pensez peut-être qu’on ne va pas oser vous taper dessus avant votre audience avec Sa Majesté ?
— Et moi qui pensais que le problème venait du bandeau sur leurs yeux, fait une voix nonchalante de femme à quelques mètres de moi. Vous avez l’intention de le régler avant de les amener devant moi, ou je suis censée les entendre dans cet accoutrement de voyous ?
Je me fige : à l’évidence, ce n’est pas une simple domestique ni une dame de compagnie qui vient de prendre la parole. C’est la Reine de l’Ombre en personne.
— Tout de suite, Votre Majesté.
Les autres gardes sont trop occupés à nous détacher pour répondre. Nos liens magiques se désintègrent dès qu’on nous les enlève. À la seconde où je suis débarrassée des miens, je me plie en deux en inspirant une grande bouffée d’air par la bouche, les paupières closes, et enfin je commence à me sentir mieux. Je prends une dernière inspiration avant d’ouvrir les yeux. Aveuglée par la lumière, je me sens vulnérable et au vu des quelques heures que je viens de passer, je sature.
Dès que je commence à distinguer des formes plus précises, je cherche Hudson du regard. Il s’avance vers moi, son visage tuméfié trahit son inquiétude. J’examine le bleu qui est en train de se former sur sa joue et l’égratignure sur le côté gauche de son menton et, avant qu’il ait pu me poser la question, je demande :
— Ça va ?
— Il va falloir plus qu’un garde ou deux pour me régler mon compte, répond-il en rigolant.
— Ne fais pas trop le fier.
Je suis sur le point d’ajouter quelque chose quand les gardes nous poussent vers les grandes portes qui mènent à la salle du trône. Et quelle salle ! Les murs sont tapissés de fragments de verre violet rassemblés en motifs géométriques de toutes formes et tailles. Le sol est carrelé de jade pourpre, et d’énormes sculptures en métal, aussi belles qu’intimidantes, pendent du plafond. Même l’éclairage est particulier : les gigantesques lustres en cristal parme évoquent les paysages inquiétants des tableaux de Dalí. Des fauteuils et des canapés, tous tapissés de velours fleuri, sont éparpillés çà et là. Mais le détail le plus déroutant, ce sont des ombres violettes qui escaladent les murs et dansent sur le plafond. Petites ou grandes, elles occupent presque tout l’espace. Ce ne sont pas des umbras à l’instar de Smokey et des autres petites créatures de la ferme. Celles-ci ont une aura maléfique qui me rappelle notre dernière soirée à Adarie.
À ce souvenir, je frissonne. Mais je n’ai pas le temps de m’appesantir sur le sujet. La Reine de l’Ombre, vêtue d’une longue robe prune et coiffée d’une couronne sertie de diamants mauves, siège sur un trône tapissé de velours violet qui domine toute la salle. En me rapprochant, je ne peux pas m’empêcher de me demander si le trône est trop grand ou si elle est plus petite que dans mon souvenir. La perspective de pouvoir la regarder facilement dans les yeux quand elle se lèvera me ragaillardit (tous les monarques que j’ai croisés au cours de l’année dernière me dépassaient au moins d’une tête).
Les gardes qui nous escortent s’arrêtent à quelques mètres du trône.
— En rang ! aboient-ils pour la millième fois.
— Mais oui, mais oui, je marmonne en m’exécutant.
J’essaie de réfléchir à ce que je vais dire à cette femme pour briser la glace, étant donné qu’on est là pour lui demander une faveur très particulière.
— Pourquoi êtes-vous revenus ici, dans mon royaume ? demande-t-elle d’une voix sourde qui pourtant se répercute dans l’immensité de la salle. J’étais certaine de ne plus vous revoir après cette funeste nuit à Adarie.
Je me tourne vers Hudson en me demandant comment il compte répondre à cette question déterminante, vu ce qui s’est passé la dernière fois que ces deux-là se sont rencontrés. Mais il se contente de lever un sourcil à mon intention et, bien que je me sente tout à coup très nerveuse, je sais qu’il a raison. C’est à moi de négocier avec elle. C’est à moi de remporter cette partie, une reine contre une reine. Et je suis prête à tout pour gagner.
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Une offre imbattable
— Nous avons un marché à vous proposer, dis-je en prenant l’air le plus royal possible, et le regard de la reine se pose aussitôt sur moi.
— Tu laisses tes gens mener tes guerres à ta place, maintenant ? ironise-t-elle à l’intention de Hudson, mais ses yeux restent fixés sur moi. On se connaît ?
J’aimerais pouvoir répondre : « Ouais, et on t’a royalement botté le cul. » Mais je me contente de :
— Pas dans cette vie, non. Je m’appelle Grace Foster et je suis venue dans l’intention de passer un accord avec vous.
— Un accord ? répète-t-elle avec un petit rire méprisant. Je ne négocie pas avec les amis de quelqu’un qui a tenté de m’assassiner.
— Vous devriez peut-être, lance Macy derrière moi. Vous seriez probablement beaucoup plus en sécurité.
La reine la dévisage, les yeux plissés.
— Et toi, peut-être que tu devrais la fermer. Tu vivrais probablement beaucoup plus longtemps.
Macy hausse les épaules.
— Si vous saviez comme je m’en fiche…
— Prends garde à ce que tu veux, petite sorcière. Ici, au Royaume de l’Ombre, ce genre de souhait se réalise souvent. (La reine reporte son regard sur moi.) Vous devriez partir. Il n’est pas question que je passe un marché avec vous.
Comme pour souligner son propos, les ombres au-dessus de nos têtes commencent à se réveiller ; elles s’allongent et se tortillent de sorte que, très vite, le plafond se met à onduler. C’est super flippant à regarder, surtout avec ces souvenirs des Épreuves et d’Adarie encore frais dans ma mémoire. J’ai le cœur dans la gorge, et mes mains se mettent à trembler si fort que je les fourre dans mes poches.
— Vous n’avez même pas entendu notre demande, ni ce que nous sommes prêts à vous offrir en retour.
— Ça m’est bien égal. Si ce n’est pas la tête de ce vampire sur une pique au milieu de la place d’Adarie, je ne suis pas intéressée.
À ces mots, elle sourit et ses yeux étincellent d’une joie mauvaise.
— D’ailleurs, je devrais peut-être m’en charger moi-même. Pas la peine de négocier pour ça.
Elle agite la main, et les ombres du mur se mettent à bouger, elles aussi. Contrairement à celles du plafond, elles se séparent en prenant des tailles différentes. Je ne sais pas ce qu’elle essaie de faire, mais ça ne va pas me plaire, c’est certain.
N’empêche que, là, je ne peux plus reculer.
Alors, au lieu d’essayer de la calmer en implorant sa miséricorde, je réponds en la regardant droit dans les yeux :
— Les menaces ne marchent pas avec nous.
— Mais si. C’est juste que je n’ai pas encore trouvé la bonne.
Elle claque des doigts, et des serpents tombent du plafond, un peu comme un python se laissant choir d’un arbre dans une forêt tropicale. C’est un des trucs les plus répugnants que j’aie jamais vus. Malgré les bestioles qui se tortillent à nos pieds, Hudson ne réagit pas. C’est tout juste s’il baisse les yeux. Il reste là où il est, les bras croisés, et regarde la Reine de l’Ombre d’un air tellement blasé que j’en viens à craindre qu’il ne laisse échapper un bâillement.
Je suis loin d’être aussi détendue que lui, mais j’essaie de me raisonner : si on veut sauver Mekhi, il faut convaincre la reine que nous sommes en mesure d’aider ses filles. Or, elle ne nous en croira jamais capables si je me barre en courant comme je meurs d’envie de le faire. Alors je reste où je suis en veillant à ne pas bouger d’un centimètre, même quand une de ces horribles créatures rampe sur ma chaussure.
La reine semble surprise mais ne fait pas de commentaire. Elle claque à nouveau des doigts et, cette fois, des insectes d’ombre pleuvent par dizaines. L’un d’eux atterrit sur ma tête, et je dois mordre l’intérieur de mes joues pour ne pas crier. Rapide comme l’éclair, Hudson le fait tomber par terre et je pousse un soupir de soulagement.
Au même moment, Macy tend les mains devant elle en murmurant une incantation et, aussitôt, un torrent de flammes carbonise les créatures. Comme je la regarde avec des yeux ronds comme des soucoupes, elle hausse les épaules.
— Je me suis entraînée au cas où.
— Joli ! s’exclame Eden, admirative.
— Et tu t’imagines que tu viens d’accomplir un exploit ? demande la reine d’un ton glacial. Je peux en faire venir des millions d’autres.
Macy ricane en la regardant droit dans les yeux.
— Eh bien je recommencerai.
L’espace d’un instant, la Reine de l’Ombre semble sur le point d’avoir un AVC. Son visage vire au violet et on dirait que ses yeux vont lui sortir de la tête. Mais elle prend une grande inspiration avant de se lever.
— Ça devient lassant. Quel est le but de ces fanfaronnades ?
Maintenant que la reine semble à peu près disposée à m’entendre, je suis assaillie par d’innombrables doutes. Par quoi faut-il que je commence ? Lorelei, Mekhi, la rosée céleste ? Je sais qu’elle ne me donnera qu’une seule chance de la convaincre, alors je choisis mes mots avec soin.
Voyant que je ne réponds pas tout de suite, elle me toise.
— Allez, ne sois pas timide, ma petite. Après tout le chemin que tu as fait pour venir, voyons un peu ce que tu me proposes.
Puis un petit sourire perfide se dessine sur ses lèvres et elle ajoute :
— Il vaudrait mieux pour toi que ce soit une idée de génie si tu veux me détourner du projet que j’ai imaginé pour vous et qu’il me tarde de mettre en œuvre : une petite séance de torture.
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À prendre ou à laisser
Vu sa façon à la fois mielleuse et condescendante de s’adresser à moi, je suis tentée de faire marche arrière. Mais plus vite on aura eu cette conversation, plus vite on pourra se tirer d’ici.
En fin de compte, je décide de ne pas mentionner Lorelei tout de suite. Si on explique d’abord à la reine qu’on ne peut pas sauver Mekhi sans son aide, elle n’ira pas s’imaginer que c’est un traquenard et qu’on cherche à s’attirer sa compassion en lui parlant de sa fille.
— Un de mes amis est en train de mourir. Il a été mordu par un insecte d’ombre pendant les Épreuves Insurmontables.
— Et vous êtes tous venus ici pour m’implorer de le sauver ?
La souveraine pousse un soupir de déception.
— Quelle perte de temps ! Se soucier des autres est une faiblesse que l’ennemi peut facilement exploiter.
— C’est ça votre façon de gouverner ? je demande, sincèrement curieuse. Vos sujets ne vous intéressent donc pas ?
— Qu’est-ce que tu racontes ? réplique-t-elle d’un ton hautain. Tu n’as pas la moindre idée de ce que ça signifie, gouverner.
Elle commence à me taper sur les nerfs.
— Ben si, justement. Je suis la…
— Je sais pertinemment qui tu es, m’interrompt-elle, et mon estomac se tord d’effroi à l’idée qu’elle m’ait reconnue, puis elle ajoute : Une moins-que-rien sur le point de finir sa vie dans un de mes cachots à se nourrir de rats.
— Oh, la viande de rat, c’est très…, commence Flint avec sa gouaille habituelle, mais Eden lui marche sur le pied (pas la prothèse, l’autre) avant qu’il ait pu se lancer dans des descriptions pas très ragoûtantes.
— Ça suffit ! rugit la reine. Venez-en au fait. C’est vous qui avez besoin de mon aide, après tout. Moi, je ne demande rien pour mon peuple.
— Qu’est-ce que ça change pour vous que Mekhi n’en fasse pas partie ? Nous, nous n’avons jamais causé de tort à vos sujets. Vous ne pouvez pas en dire autant.
Elle lève un sourcil.
— Tu veux parler du poison obscur qui circule dans les veines de ton ami, c’est ça ?
— Vous savez très bien de quoi je parle.
Elle hausse les épaules.
— Vous autres créatures paranormales, vous êtes tellement fragiles ! Il suffit d’un rien pour que ça tourne mal. C’est fou que vous ayez réussi à survivre.
Son attitude désinvolte vis-à-vis de la souffrance de Mekhi me fait dévisser.
— On peut dire la même chose de Lorelei, non ? C’est tout de même dingue qu’elle ait réussi à vivre aussi longtemps ! Quand on pense à toutes les souffrances qu’elle a dû endurer !
La Reine de l’Ombre perd aussitôt son calme.
— Je t’interdis de prononcer le nom de ma fille ! hurle-t-elle, et sa main jaillit comme un fouet.
Un instant plus tard, une corde d’ombre s’enroule autour de ma gorge et me coupe la respiration. Lentement, je prends ma forme de gargouille, en partie du moins, juste assez pour que la pierre empêche la corde de m’étouffer. Je devrais probablement paniquer mais en fait, ça va. D’abord parce que j’ai encore l’impression de mener la partie. Ensuite parce que je sais que Hudson et le reste de mes amis interviendront si la situation l’exige.
Je suis d’ailleurs surprise que Jaxon ne se soit pas précipité pour essayer de me débarrasser de cette corde. Hudson est prêt à bondir au moindre signe de ma part, mais il se tient tranquille tant que je ne réclame pas son aide. Jaxon, lui, a tendance à foncer tête la première. Un bref coup d’œil dans sa direction confirme mes craintes : il déploie des efforts surhumains pour rester stoïque. Après lui avoir adressé un geste pour le calmer, je plante mon regard dans celui de la Reine de l’Ombre et j’attends.
Elle n’est pas bête, je vois bien qu’elle gamberge déjà, qu’elle essaie désespérément de comprendre…
— Comment tu sais pour Lorelei ? demande-t-elle.
Je désigne la corde toujours enroulée autour de mon cou comme pour dire : « Je ne peux pas vraiment parler, là. » Elle plisse les yeux et, pendant une seconde ou deux, la corde se resserre, me coupant complètement la respiration. Puis, avec un sifflement furieux, elle retire sa main et le lien d’ombre disparaît. Je prends plusieurs grandes goulées d’air.
— Comment oses-tu me parler de ma fille alors que tu ne sais rien d’elle ? feule mon interlocutrice en se rapprochant.
Elle s’arrête à quelques centimètres de moi. On est presque nez à nez maintenant, ce qui me va tout à fait. Malgré ma gorge douloureuse, je n’hésiterai pas à lui en coller une s’il le faut. La reine des morues, oui ! Il n’y a qu’à voir ce qu’elle a fait subir à Mekhi et la façon dont ses gardes nous ont traités. Sans oublier qu’elle n’a pas levé le petit doigt pour défendre Lorelei contre sa jumelle !
Je réplique sur le même ton qu’elle :
— Au contraire, je sais beaucoup de choses. C’est d’ailleurs pour ça que je suis venue. Le voilà, le marché que je veux vous proposer.
— Ne t’avise pas de mêler mes filles à tes manigances !
Mais sa voix tremble et sa belle peau violette a viré au gris tirant sur le lavande. Je sens la colère bouillonner en moi.
— Ce n’est pas moi qui les ai mises dans cette situation. C’est vous, il y a un millénaire. Et par votre étroitesse d’esprit, vous avez failli décimer une espèce entière, alors épargnez-moi votre couplet.
Je ne le croyais pas possible, mais elle pâlit encore davantage. Pourtant, son regard n’exprime aucune culpabilité vis-à-vis des milliers de gargouilles emprisonnées pendant des siècles par sa faute, ou de celles qui sont mortes empoisonnées. Elle n’a pas l’air d’éprouver plus de remords à l’égard des souffrances de Mekhi ou de Lorelei, ou des morts perpétrées à Adarie par son mari, ce gros taré de sorcier du temps. Ce même mari qu’elle a persuadé de nous jeter le sort qui nous a conduits jusqu’ici.
Son sentiment d’impunité me met en rage. J’ai envie d’envoyer promener les négociations et de la laisser seule avec le cauchemar qu’elle a engendré. Mais si je renonce, ce sont les plus vulnérables qui en feront les frais : Mekhi, notre ami, qui se trouve entre la vie et la mort. Et Lorelei, qui ne vit plus qu’avec un fragment d’âme depuis près d’un millénaire.
Alors, ravalant la fureur qui me tord les entrailles, je poursuis :
— Je sais comment séparer les âmes de vos filles. Malgré tous vos pouvoirs, vous ne pouvez pas en dire autant. Je vais vous donner une dernière chance de les sauver en échange de la vie de mon ami. C’est à prendre ou à laisser.
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Un beau tatouage tout neuf
 (et le début des emmerdes)
Comme elle ne répond pas tout de suite, je flippe : ça y est, j’ai merdé. J’ai cédé à la colère et, par ma faute, des innocents vont souffrir. Mais à cet instant, Hudson pose la main sur mon épaule et je sens sa force et sa résolution se propager en moi. Puis Macy vient se poster de l’autre côté, son bras près du mien, et malgré tout le chagrin enfoui en elle, je perçois sa ténacité et sa détermination.
À eux deux, en plus du reste de mes amis qui, je le sais, croient en moi, ils me donnent la force de soutenir le regard de la reine, de ne pas m’excuser, de ne pas battre en retraite. Les secondes deviennent des minutes. La tension est palpable, j’ai l’impression que le moindre mot de travers pourrait tout faire voler en éclats. Et puis, alors que je suis sur le point de décider que l’heure de la reine a sonné, elle cède :
— Viens t’asseoir à côté de moi, ordonne-t-elle d’une voix désincarnée comme son regard, que je fixe depuis trop longtemps.
À ces mots, elle regagne son trône d’un pas beaucoup plus fatigué que lorsqu’elle s’est avancée vers nous. Je n’ai nulle part où m’asseoir ; son trône se dresse, isolé, au milieu de la salle, mais je ne m’abaisse pas à en faire la remarque. Je fais bien, car deux membres de la garde royale se précipitent pour aller me chercher un siège qu’ils installent face au trône, avant de poser une table entre les deux. La Reine de l’Ombre s’assied péniblement, avec des gestes extrêmement lents, tandis que je me glisse sur la chaise. Les membres de sa garde se postent en demi-cercle derrière elle, et mes amis font de même derrière moi.
— Où est ma fille ? demande la souveraine une fois que tout le monde a trouvé sa place.
— En sécurité à la cour des sorcières.
Ses yeux se plissent.
— Si vous touchez à un seul de ses cheveux…
Je proteste :
— Personne ne fera de mal à votre fille. Nous sommes ici parce que nous voulons sauver Mekhi, Liana et Lorelei. Et pour ça, il va falloir qu’on fasse équipe ensemble.
— Pour séparer les âmes de mes filles, tu veux dire ?
— Oui, on sait comment faire…
— Qu’est-ce qui me prouve que tu dis la vérité ? Tu crois que je n’ai pas essayé, peut-être ? J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir, j’ai pris tous les renseignements possible. Personne n’a jamais pu m’aider. On m’a dit que c’était impossible.
— C’est parce que vous n’avez pas sollicité les bonnes personnes.
— Et je suis censée croire que toi, une fille de rien du tout, tu sais à qui demander ? J’ai retourné ciel et terre pour trouver une solution.
Je m’empresse de réprimer un élan de compassion. Elle peut être très dangereuse, et je ne veux pas me détourner de mon but parce qu’elle me fait de la peine. Même si je dois bien reconnaître que ce qui leur est arrivé, à elle et à ses filles, est bien triste.
— Je suis jeune, d’accord, mais j’ai de la ressource. Et moi, j’ai interrogé la bonne personne, à savoir ma grand-mère. Elle est très âgée et très sage. Elle m’a expliqué ce qu’il fallait faire dans les moindres détails. Mais c’est dangereux… très dangereux. Mes amis et moi, nous sommes prêts à courir le risque à condition que vous acceptiez d’aider mon ami en échange.
L’espace d’un instant, elle a l’air tentée. Très tentée, même. Mais elle secoue la tête comme pour s’éclaircir les idées et demande :
— Pourquoi devrais-je aider un vampire ? Il n’est rien pour moi.
— Ce n’est pas de notre ami qu’il est question mais de vos filles. Comme vous ne pouvez pas quitter le Royaume de l’Ombre, vous n’êtes pas en mesure de réparer l’erreur que Terrame et vous-même avez commise il y a toutes ces années.
— Tu crois que je ne le sais pas ? rugit-elle et, pendant un bref instant, elle semble si furieuse et si tourmentée que j’ai l’impression qu’elle va recommencer à m’étrangler, et pour de bon cette fois. Mon mari était à un cheveu de réussir quand Hudson est intervenu.
Elle s’exprime d’une voix amère et plaintive mais dépourvue de venin, et je décide à nouveau de me laisser guider par mon instinct.
— Je parie que c’était son plan, pas le vôtre.
Elle lève un sourcil impérieux.
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
Elle bluffe. J’ignore comment je peux en être aussi sûre, mais je n’ai pas le moindre doute là-dessus. Alors j’insiste.
— S’il avait réussi à modifier le cours du temps, bon nombre de vos sujets n’auraient jamais vu le jour. (Je relève la tête.) Je ne vous crois pas capable d’infliger à une autre mère des souffrances semblables aux vôtres. Je ne vous vois pas lui enlever ses enfants, qu’elle s’en souvienne ou pas.
La reine me dévisage sans ciller mais ne me contredit pas.
— Je ne vous demande pas de me faire confiance. Je ne suis pas assez naïve pour imaginer que vous accepteriez de me remettre l’antidote avant que j’aie rempli ma part du marché.
— Tant mieux. Parce qu’il en est hors de question.
Je hoche la tête.
— Et je n’accepterai pas davantage de passer un accord qui me donne de faux espoirs sur une période indéfinie.
J’acquiesce encore.
— Oui, ce serait cruel. Si nous ne vous avons pas apporté la solution avant la fin de la semaine, Mekhi mourra et ce marché n’aura plus de raison d’être.
— Ce délai me semble acceptable, dit-elle d’un ton autoritaire.
— Est-ce que ça veut dire qu’on a trouvé un terrain d’entente ? je demande, incapable de maîtriser mon excitation.
Elle m’étudie pendant quelques secondes comme si elle essayait de déterminer si je dis la vérité et, pour finir, elle lance :
— Eh bien, si vous remplissez votre part du contrat, alors oui, nous sommes d’accord.
Elle tend la main et bien que j’aie l’intention de respecter notre arrangement, je dois fournir un effort de volonté immense pour ne pas reculer. Je me fais la promesse de ne jamais recommencer. C’est de la folie de sceller un pacte avec une personne aussi peu digne de confiance. Mais si je ne le fais pas, Mekhi est condamné. Je n’ai pas le choix.
Après avoir pris une grande inspiration pour refouler la nausée qui m’envahit, je lui serre la main. À la seconde où nos paumes se touchent, un éclair jaillit de la sienne. Une tige de lierre pourpre naît de l’étincelle et vient s’enrouler autour de nos poignets, qui se retrouvent ligotés l’un à l’autre. Une onde de chaleur se propage à mon bras ; je le sens qui se réchauffe, puis un autre éclair jaillit.
Quand la tige disparaît, j’aperçois un nouveau tatouage sur mon bras. Tout en examinant l’arbre violet qui s’est imprimé sur l’intérieur de mon poignet, je comprends qu’il n’y aura plus de retour en arrière.
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Jumelles mais pas trop
— Et maintenant ? demande la reine.
Je retire précipitamment ma main de la sienne.
— Maintenant, on s’en va, répond Hudson. On reviendra dès qu’on aura mis la main sur ce dont nous avons besoin pour séparer les âmes de vos filles. Puis ce sera votre tour de remplir votre part du contrat.
— Je ne peux pas vous laisser sortir d’ici. Personne ne sait où je suis.
Pour la première fois depuis le début des négociations, Macy prend la parole :
— C’est ça que vous voulez ? Passer votre vie à vous cacher de votre propre peuple ?
La Reine de l’Ombre se dirige vers une table en cristal adossée au mur du fond. Il est couvert de fresques représentant des scènes de bataille. Et bien que je ne puisse pas en jurer, j’ai la nette impression que celle devant laquelle elle vient de s’arrêter évoque sa confrontation avec Hudson et moi pendant notre premier séjour à Adarie. Évidemment, dans la version de la reine, ce sont elle et ses créatures qui l’emportent… et, pour être honnête, on n’est pas passés loin de la défaite ce jour-là. Il manque juste une représentation de Hudson en train de la faire voler par-dessus la muraille.
Si on devait rester plus longtemps, je serais tentée de m’introduire en douce dans la salle du trône pour la peindre moi-même sur ce mur… juste pour voir sa tête en la découvrant. Mais je dois admettre que ce n’est pas le meilleur moyen de se tirer d’ici sans encombre.
— Si je me cache, c’est parce que j’ai tenté de libérer mon peuple et de réunir mes filles par tous les moyens, siffle la reine en se servant un verre de vin, et je renonce à lui rappeler que ce n’est pas tout à fait la vérité. Et que j’ai échoué par la faute de ton ami ici présent, alors épargne-moi tes leçons de morale.
— Si vous préférez que ce soient vos gardes qui nous escortent vers la sortie, on s’en remettra, intervient Hudson. Tant qu’ils nous traitent correctement.
Sans le quitter des yeux, elle prend une gorgée de son verre en cristal fin.
— Et sinon quoi ?
Il s’adosse au mur le plus proche et répond d’un ton las :
— Sinon, il y aura des problèmes.
C’est plus un constat qu’un défi, mais la reine plisse les yeux. Avant qu’elle ait pu répondre, une porte latérale s’ouvre à la volée. D’un même mouvement, mes amis et moi nous retournons pour dévisager la jeune femme qui s’avance vers nous d’une démarche nonchalante, chargée d’un grand seau de pop-corn.
La première chose qui me vient à l’esprit, c’est que cette fille est tout le contraire de Lorelei. La deuxième, c’est qu’elle a beau être d’une beauté frappante, elle est dépourvue du moindre charisme. Et la troisième, c’est que si mon instinct ne me trompe pas, je ne devrai jamais lui tourner le dos.
Si les yeux sont les fenêtres de l’âme, il y a quelque chose de très dérangeant dans le regard de la nouvelle venue. Fixer son regard revient à contempler un gouffre noir comme la nuit, vide, dévastateur. Elle est grande alors que Lorelei est petite. Dure alors que sa sœur est douce. Elle est l’ombre, Lorelei est la lumière.
Ici, au Royaume de l’Ombre, sa peau est lavande et ses yeux d’une nuance sombre d’aubergine. Ses magnifiques cheveux longs sont violet foncé, à la différence de ceux de Lorelei qui sont noirs. De loin, on dirait que quelque chose est noué à chacune de ses mèches mais je n’arrive à définir ce que c’est que quand j’entends tinter chacun de ses pas. Ce sont des bijoux, de minuscules pierres violettes qui s’entrechoquent et produisent le même son que les serpents à sonnette de mon enfance en Californie.
Je n’arrive pas à savoir si je suis intriguée ou révulsée. Qui a envie de faire ce bruit-là en marchant ? Est-ce que c’est une menace envers sa mère ou vis-à-vis du reste du monde ?
Dans tous les cas, j’ai senti qu’un truc clochait chez cette fille avant même d’avoir croisé son regard et la tristesse qui s’y reflète, qu’elle ne cherche pas à dissimuler. Sa beauté ne fait que renforcer l’énergie négative qui émane d’elle.
Elle s’arrête devant le trône de la Reine de l’Ombre. Je m’attends à ce qu’elle prenne la parole, mais elle reste plantée là, à nous observer à tour de rôle. D’après la tête que font mes amis, ils ne sont pas plus impressionnés que moi par cette rencontre. Eden semble même agacée. Macy révulsée. Et Hudson carrément méfiant.
Comme mon promis n’aime rien tant que jouer au plus malin en présence d’un ou une inconnue, son inquiétude me fait encore plus redouter un retournement de situation. D’autant plus qu’à l’évidence la reine éprouve un amour immense pour cette fille. Je le devine à sa façon de la regarder et de s’interposer précipitamment entre nous et la nouvelle venue, comme si elle voyait en nous une menace. C’est une idée absurde, étant donné ce qu’on sait de Liana, et pourtant… pourtant, c’est assez logique.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? s’exclame la reine d’un ton courroucé.
Liana brandit son seau de pop-corn comme si c’était l’évidence même.
— Je me suis arrêtée pour dire bonjour avant d’aller regarder le film.
Elle s’exprime d’une voix glaciale et dédaigneuse tout en nous toisant.
— Alors les voilà, ces créatures surnaturelles que tu recherchais ? Franchement, maman, elles n’ont pas l’air si effrayantes que ça.
La reine lui barre le passage pour l’empêcher de s’approcher de nous. En voyant étinceler les yeux de Liana, j’en viens à me demander qui elle cherche à protéger : elle ou nous ?
— Retourne dans ta chambre, ma chérie. Je te rejoins dès que je peux.
Ignorant sa mère, Liana la contourne pour nous examiner de plus près.
— Au fait, qu’est-ce que tu leur veux ?
Comme la reine ne répond pas, elle répète sa question, cette fois à notre attention, sans obtenir plus de réponse. Passer un accord avec la Reine de l’Ombre, c’est une chose ; s’immiscer dans la relation visiblement très compliquée qu’elle entretient avec sa fille en est une autre.
— Gardes ! ordonne-t-elle.
Il y a une urgence dans sa voix qui me désarçonne presque autant que la douceur avec laquelle elle s’est adressée à Liana.
— Vous pouvez disposer, nous dit-elle d’une voix pleine de détresse tandis que les gardes se postent en demi-cercle autour du trône, formant une barrière entre nous et la princesse.
— C’est tout ? lance Flint, qui a l’air aussi surpris que moi.
Jusqu’ici, elle nous donnait l’impression de jouer au jeu du chat et de la souris avec nous, et voilà que tout d’un coup, elle nous laisse partir.
Liana dévisage d’abord sa mère puis notre petit groupe, et comprend soudain que toute cette histoire a quelque chose à voir avec sa sœur. Elle pince les lèvres, rougit et ses yeux deviennent deux abîmes noirs de haine et de rage.
— Tu repars à la recherche de Lorelei ? demande-t-elle d’un ton sévère. Après ce qui s’est passé la dernière fois, tu m’avais promis que c’était fini.
— Ce n’est pas moi qui vais m’en charger, cette fois…
— C’est encore pire, tu embauches des gens pour le faire à ta place ! réplique Liana avec mépris. Une perte de temps et d’argent, et des espoirs déçus ! Comme d’habitude, rien ne passe avant ta précieuse Lorelei.
La reine fait signe à ses gardes de reculer puis se tourne vers sa fille.
— Ça suffit, Liana. Va lancer le film, je te rejoins dès que je peux.
— Ne te donne pas cette peine, va.
Liana jette à sa mère un regard rempli de dédain avant de renverser le seau par terre.
— Je préfère encore passer une autre nuit seule dans le donjon que de rester avec toi.
À ces mots, elle tourne les talons. La reine semble bouleversée. Moi, je me sens triste, à la fois pour ce qui vient de se passer et pour nous tous : nous allons risquer notre vie pour deux personnes qui ne méritent apparemment pas un tel sacrifice.
Après notre rencontre avec Liana, la Reine de l’Ombre n’a plus grand-chose à ajouter. Tout de même, ce serait mentir que de prétendre que cette confrontation ne m’a pas remuée, ne serait-ce qu’un peu. Je n’avais vraiment aucune intention de prendre la reine en pitié et pourtant, difficile de ne pas avoir de compassion pour elle.
Malgré tout, je suis décidée à partir quand elle se tourne vers nous pour nous dire :
— Mes gardes vous emmèneront où vous voudrez.
Tandis qu’elle parle, elle me semble tout à coup beaucoup plus âgée qu’il y a quelques minutes. L’idée de remonter dans l’espèce de panier à salade qui nous a conduits jusqu’ici me fait paniquer. Hors de question que je les laisse nous ligoter les mains une fois de plus, et ne parlons même pas de nous aveugler ou de nous bâillonner.
Mes pensées doivent se lire sur mon visage, car la Reine de l’Ombre esquisse un mince sourire.
— Le trajet sera plus agréable, cette fois. Vous avez ma parole.
— Vous pouvez préciser ? demande Eden.
D’abord, on dirait que la reine va l’étrangler. Mais pour finir, avec un sourire forcé franchement flippant, elle obtempère :
— Je vais faire venir la carriole à l’entrée du donjon pour éviter d’avoir à vous bander les yeux. Et puisque nous avons passé un accord, je ne vois plus aucune raison de vous contraindre.
— « Contraindre ? » râle Jaxon. C’est comme ça que vous appelez ce qu’ils nous ont fait subir ?
Au même moment, Heather me chuchote à l’oreille :
— Il y a vraiment un donjon ici ?
Je réponds dans un soupir :
— Il y a toujours un donjon.
Elle secoue la tête.
— Le monde paranormal est vraiment chelou.
— T’imagines même pas.
— C’est comme ça, dit Hudson en me prenant la main.
Les gardes ont l’air prêts à en découdre. Ils veulent sans doute nous punir d’avoir contrarié leur souveraine, mais comme à son habitude, Hudson ne semble pas disposé à céder d’un pouce.
— Cool, mec, je suis content que tu sois là, dit-il à celui qui, d’après son uniforme, est le plus gradé d’entre eux. Tu peux nous escorter jusqu’à la carriole qui nous ramènera à Adarie ?
— Ce village ? s’étonne la reine. Pourquoi diable veux-tu retourner là-bas ?
— Je dois être sentimental, répond-il avec un sourire glacial.
Puis, avec une grande claque dans le dos du gradé, il ajoute :
— Allez, mec, montre-nous le chemin. Le donjon n’attend pas.
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Avant d’aller au lit
À notre retour à Adarie, ou Vegaville, comme on l’appelle désormais, on est harassés de fatigue.
Les gardes de la reine arrêtent le véhicule aux portes de la ville et nous font descendre sans ménagement avant de prendre la direction du sud. Heureusement, un homme fait le guet dans la tour et nous indique le chemin de l’auberge qu’on atteint vingt minutes plus tard.
La journée a été rude. Ce n’est qu’après avoir dit bonne nuit aux autres et refermé la porte de notre chambre que je peux enfin respirer. Et là encore, je suis à peu près certaine que je ne vais dormir que d’un œil.
— Tu t’es vachement bien débrouillée dans la forteresse de l’Ombre, me dit Hudson avant de me serrer dans ses bras en me soulevant de terre.
— On s’est bien débrouillés, tu veux dire. Je n’arrive pas à croire qu’on ait réussi à la convaincre d’aider Mekhi.
— C’est toi qui l’as décidée, insiste-t-il en me reposant par terre.
Une chaleur familière m’envahit à la pensée du corps de mon promis pressé contre le mien mais, une fois n’est pas coutume, je ne me laisse pas tenter. Je suis sale, en nage, crevée comme je ne l’ai pas été depuis longtemps. Demain est un autre jour mais dans l’immédiat, je m’en tiens à un long baiser qui fait battre nos deux cœurs un peu plus vite, puis je me dégage la première avec un sourire qui lui arrache un grognement de protestation.
— Où tu vas ? demande-t-il en me voyant fouiller dans mon sac à dos.
— Prendre une douche. Puis dormir aussi longtemps que possible, à condition de ne pas rêver que cette femme m’empoisonne… ou du milliard de trucs qui pourraient mal tourner entre maintenant et le moment où j’aurai rempli ma part du contrat.
À peine ai-je prononcé ce mot que je sens le tatouage sur mon poignet me brûler… comme si j’avais besoin qu’on me rappelle ma folie – nécessaire, certes.
— Elle ne va pas t’empoisonner, me rassure-t-il. Et tout ira bien.
J’arrête de chercher mon pyjama et ma brosse à dents pour le dévisager d’un air sceptique.
Il hausse les épaules.
— Laisse-moi reformuler. Tout ira bien ce soir, en tout cas.
— Tu n’en sais rien.
— Bien sûr que si. La Reine de l’Ombre doit elle aussi respecter sa part du marché, c’est-à-dire attendre qu’on ait échoué pour nous tomber dessus.
— Il n’y a pas de raison qu’on échoue.
Il sourit.
— Je suis bien d’accord. Et si on réussit, tu n’auras pas à craindre qu’elle nous empoisonne. Elle sera bien trop contente de voir ses filles réunies et en bonne santé.
Je l’observe pendant quelques secondes.
— Je vais choisir de te croire.
— C’est parce que tu sais que j’ai raison.
— C’est parce que je suis crade et au bout de ma vie, et que tout ce qui m’intéresse dans l’immédiat, c’est une douche et un lit. On verra tout ça demain.
Hudson m’adresse un sourire piteux.
— Content d’entendre que tu as confiance en moi.
— J’ai confiance en toi, dis-je avant de me diriger vers la salle de bains. C’est d’elle que je me méfie.
Trente minutes plus tard, je suis assise sur le lit en train de manger un Grany aux fruits rouges pioché dans ma réserve d’urgence pendant que Hudson finit de prendre sa douche. Concernant notre discussion de tout à l’heure, il a raison. La reine a beau mettre en doute nos chances de réussite, elle a aussi terriblement envie de croire que nous allons y arriver.
Ce n’est pas une certitude, bien sûr, mais je pense que nous avons de bonnes chances de sauver Mekhi et de nous en sortir vivants. Ce ne sera pas facile, mais c’est réalisable, et c’est tout ce qui compte dans l’immédiat.
— Pourquoi tu souris ? demande Hudson en sortant de la salle de bains, une serviette nouée sur les hanches et une autre drapée sur les épaules. Quand je suis parti prendre ma douche, tu avais peur qu’on t’assassine dans ton sommeil et maintenant, tu as l’air prête à conquérir le monde.
— Ça c’est le pouvoir des Grany, dis-je avant d’enfourner le dernier morceau de ma barre de céréales.
Il lève un sourcil.
— Les Grany ? C’est ça, ton superpouvoir ?
— Mais non, c’est toi, mon superpouvoir. C’est juste que ce truc-là, c’est trop bon.
Hudson, qui est en train de se frictionner les cheveux avec sa serviette, se fige pour m’observer. Il n’y a plus la moindre malice dans son regard. J’y vois juste… son cœur à nu. Et je n’ai jamais rien vu d’aussi beau. J’en oublie mes craintes au sujet de la cour vampire et de ses cachotteries, au moins pour un court instant.
— Hé, dis-je en sautant du lit pour le rejoindre. Tout va bien ?
— Très bien, répond-il en m’attirant vers lui, son front collé au mien. On va y arriver, ne t’inquiète pas.
Je ne sais pas s’il parle de la quête que nous allons entreprendre ou de nous et de la pression que nos cours respectives font peser sur nos épaules. Les deux, peut-être.
— J’en suis sûre, dis-je en souriant. On va trouver le célastre mouvant et sauver la situation.
— Exactement. Franchement, ça ne doit pas être très difficile. C’est juste un arbre.
Je pousse un cri aigu.
— Oh non ! Hudson ! Tu viens de nous porter la poisse !
— Comment ça ? Mais non, pas du tout !
— Ah si, carrément ! Retire ce que tu viens de dire !
— Qu’est-ce que j’ai dit ? s’exclame-t-il, perplexe. Je n’ai rien fait.
— Tu as dit : « Ça ne doit pas être très difficile. » Ce qui revient à implorer l’Univers de tout faire foirer.
Il pousse un grognement dubitatif.
— N’importe quoi.
J’ai un de ces reniflements de mépris dont d’ordinaire, il est spécialiste.
— Mais si ! Tu tentes le destin, là.
— C’est ridicule, Grace.
Son accent british est plus prononcé, signe infaillible qu’il commence à s’agiter.
— Pas du tout. Il faut que tu le retires.
Il est sur le point de protester à nouveau, mais comme je prends mon air sérieux, il capitule.
— OK. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour le retirer ? Dire que ça va être très difficile ?
— Ben voyons, dis-je avec un regard condescendant. Parce que tu crois que ça va suffire à tout réparer ?
Il me rend mon regard, mais comme je n’ai pas l’air disposée à renoncer, il soupire :
— D’accord, c’est bon. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour te satisfaire ?
— Ce n’est pas moi que tu dois satisfaire, Hudson. C’est l’Univers.
Il lève les yeux au ciel.
— Évidemment. Alors, que dois-je faire pour satisfaire l’Univers ?
— Tu peux commencer par tourner cinq fois sur toi-même en jetant du sel par-dessus ton épaule. Ce n’est pas l’idéal, mais c’est un début.
— Ça va être compliqué, Grace. Je n’ai pas de sel.
Il a prononcé deux fois mon nom en deux minutes, si c’est pas le signe que je l’agace, ça… Je ne me laisse pas décourager.
— Eh ben va falloir que tu t’en procures. Le truc ne fonctionnera pas sans sel.
Il lève un sourcil moqueur.
— Le truc ? Ça m’a l’air très scientifique, ton approche. Et où est-ce que je vais trouver du sel ? On n’est pas dans une cuisine, t’es au courant ?
Je fais mine de réfléchir malgré l’absurdité croissante de mes requêtes.
— Est-ce qu’il y a des sels de bain sur le bord de la baignoire ?
— Des sels de bain ? répète-t-il, exaspéré. Sérieux, Grace ? Tu te fous de moi, là ?
— Carrément.
— Tu veux que je fasse un tour sur moi-même en jetant des sels de bain par-dessus mon épaule ? Je suis un vampire, putain, pas une sorcière ! Qu’est-ce que tu crois…
Il se fige, les yeux plissés.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
— Tu m’as demandé si je me foutais de toi. La réponse est oui. Carrément.
— Sérieux ?
Il a l’air sous le choc. En même temps, c’était l’idée. Il faut bien le secouer un peu pour qu’il reste sur ses gardes. Au moins, quand je lui cherche des noises, je mets mes angoisses en sourdine.
J’acquiesce :
— Sérieux.
Il secoue la tête, fait mine de se détourner puis traverse la pièce d’un bond et me plaque sur le lit. J’éclate de rire en lui donnant des coups de pied pour le déloger, mais je me bidonne trop pour me battre, et il finit par me relâcher.
— Un jour, tu paieras pour ça, dit-il en fixant le plafond avec une expression perplexe.
Je roule sur lui.
— Ah ouais ?
— Tu m’as demandé de tourner sur moi-même en jetant du sel par-dessus mon épaule, dit-il avec une moue agacée qui le rend beaucoup plus sexy à mes yeux que ça ne devrait.
— C’est toujours mieux que de t’ordonner de courir tout nu dans Vegaville.
Je m’interromps pour imaginer la scène.
— Mais peut-être que c’est un mauvais calcul de ma part.
Il glisse ses doigts dans mes cheveux, et je l’embrasse jusqu’à ce que son agacement se dissipe et qu’il me rende mes baisers.
Pour finir, il s’écarte de moi et demande :
— Alors tout va bien ? Ça va, toi ?
— Ouais, super, je réponds dans un sourire.
Avant d’ajouter sur le ton de la plaisanterie :
— Après tout, on doit juste trouver un arbre. Ça ne doit pas être très difficile.
Hudson pousse un grognement avant de m’attirer contre lui pour m’embrasser encore. Ici et maintenant, il ne m’en faut pas plus.
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La pop-rock anglaise à la rescousse
On frappe à la porte et Hudson se lève d’un bon.
— Ça va ? demande-t-il en se penchant vers moi comme si c’était moi qui venais de le réveiller.
— Oui. Qu’est-ce qu’il y a ?
Je me redresse dans le lit, les cheveux en bataille, les yeux bouffis de sommeil.
— Je ne sais pas.
On frappe encore, plus fort cette fois.
— Quelle heure est-il ? je demande en regardant Hudson se diriger vers la porte verrouillée de notre chambre.
— Six heures, répond-il avant d’élever la voix : Qui c’est ?
J’étouffe un grognement. Trois petites heures de sommeil, ça fait juste pour se préparer à la fatigue des jours à venir.
De l’autre côté de la porte, une voix s’élève :
— C’est Macy.
Renonçant aussitôt à toute idée de me rendormir, je repousse les couvertures pendant que Hudson va ouvrir.
— Ça va ? je demande en titubant jusqu’à la porte dans mon pyjama.
Je dors toujours à moitié, mais je suis décidée à me secouer. C’est la première fois que Macy me sollicite depuis qu’elle s’est jointe à ce périple.
— Oui. Désolée, ajoute-t-elle en se figeant sur le seuil. Je n’avais pas vu qu’il était si tôt.
Hudson sourit.
— T’inquiète, on est réveillés, maintenant.
— Je n’arrivais pas à dormir.
Elle se passe la main sur le visage et je ne peux pas m’empêcher de remarquer que, pour la première fois depuis des mois, c’est la vraie Macy qui se tient devant nous. Sans maquillage gothique. Sans bijoux à pointes autour du cou ni dans les multiples trous qu’elle a aux oreilles. Sans pancarte avec écrit en gros « Ne pas entrer ! »
Elle semble beaucoup plus jeune, beaucoup plus vulnérable, et c’est, j’imagine, la raison de sa présence ici. Elle en a marre d’être vulnérable. Je la comprends, avec tout ce qu’elle a traversé. Si je n’avais pas Hudson pour m’aider à garder les pieds sur terre et me rassurer quand je fais un cauchemar à trois heures du mat’, j’en serais là, moi aussi.
Je me décale au milieu du lit pour qu’elle puisse se glisser à côté de moi.
— Tu veux qu’on en parle ? À moins que tu préfères regarder la télé ?
— Je ne sais pas, répond-elle sans bouger d’un iota. Je ne voulais pas vous déranger.
— T’es ma cousine préférée, je te rappelle. Tu ne me déranges jamais.
Elle sourit malgré elle, avant de secouer la tête, les yeux rivés au sol.
— Je vais aller prendre une douche, déclare Hudson.
Je lui adresse un regard reconnaissant tandis qu’il pioche des vêtements propres dans son sac à dos. Il est prêt à s’enfermer dans la salle de bains pendant Dieu sait combien de temps pour que Macy et moi, on puisse avoir la discussion à cœur ouvert dont visiblement elle a besoin.
— Mais non, proteste Macy, affolée. Je suis désolée. Je vous laisse.
— Arrête tes conneries, lance Hudson avec un clin d’œil. Je ne dormais pas, de toute manière.
C’est un mensonge éhonté que réfutent ses yeux bouffis de sommeil et ses cheveux dressés sur un côté de son crâne, mais ni Macy ni moi ne le lui faisons remarquer.
Une fois seules, nous restons immobiles pendant quelques secondes. Mais quand il devient évident que Macy ne fera pas le premier pas, je me lève du lit pour aller à sa rencontre. Je l’attire contre moi tandis que Hudson se met à chanter à tue-tête « Start Me Up » des Rolling Stones, puis je murmure :
— Hé, qu’est-ce que je peux faire ?
En guise de réponse, elle secoue la tête et s’agrippe à moi comme à une bouée de sauvetage. Mon cœur se serre et je m’accroche à elle de plus belle. Comme elle ne fait pas mine de se dégager, je la tiens contre moi en traçant de petits cercles sur son dos. Pour finir, elle s’écarte, les larmes aux yeux. Dans un effort pour les chasser avant que je les voie, elle cligne des paupières, mais il est trop tard.
— Oh, Macy, je chuchote avant de la serrer à nouveau dans mes bras.
Et là, elle fond en larmes. Un long moment s’écoule avant que ses pleurs cessent. Pendant tout ce temps, l’eau continue de couler et Hudson, qui suit le déroulement des événements grâce à son ouïe surnaturelle, beugle toutes les chansons qui lui passent par la tête, depuis « Creep » de Radiohead jusqu’à « Rocketman » d’Elton John. Je ressens une éco-anxiété énorme à l’idée de toute l’eau qu’on gaspille mais heureusement, Adarie ne connaît pas les mêmes pénuries d’eau que notre monde.
Enfin, les larmes de Macy se tarissent et ses sanglots laissent place à des reniflements.
— Je suis désolée, dit-elle pour la troisième fois depuis qu’elle est entrée dans ma chambre.
— Non, c’est moi qui suis désolée. Vraiment.
— Pourquoi ?
— Pour tout ce que tu as subi. Tu as traversé beaucoup d’épreuves ces derniers mois, et moi, j’étais à San Diego.
Elle hausse les épaules.
— Tu n’aurais rien pu faire de toute façon.
— Sauf ça. (J’écarte ses mèches de ses yeux.) Tu m’as manqué, Macy.
— Toi aussi, répond-elle avant de pousser un long soupir. Je me sens si seule, Grace. Si seule et impuissante.
Ses mots me transpercent le cœur comme une balle et, une main tremblante posée sur l’estomac, je ravale le goût de bile qui monte dans ma gorge. Mes pensées s’entremêlent, je cherche désespérément les mots que ma cousine a besoin d’entendre à cet instant précis et pour finir, les seuls qui me viennent sont la vérité :
— Tout ça, c’est ma faute.
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La je-m’en-foutiste
— Mais non, Grace, ce n’est pas ta faute ! s’exclame Macy.
— Oh, ma chérie, dis-je en la prenant une énième fois dans mes bras. Je n’ai pas été là pour toi autant que je l’aurais dû.
Contrairement à elle, qui a toujours su répondre présent quand j’étais perdue et seule dans ce nouvel endroit dont j’ignorais tout. À cette pensée, la culpabilité refait surface. Après avoir emménagé à San Diego avec Hudson pour y poursuivre mes études, j’ai essayé de rester en contact avec ma cousine, mais ça ne remplace pas la présence physique, je le sais bien, et je sais aussi qu’elle ne se confiait jamais lors de nos conversations. En revanche, j’ignorais qu’elle en avait aussi gros sur le cœur et là, c’est clairement ma faute.
J’aurais dû me douter, lire entre les lignes.
— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Qu’est-ce qu’il faudrait pour que tu ailles mieux ?
— Que mon père ne m’ait jamais menti, en premier lieu. Et que ma mère ne se soit pas enfuie de la cour vampire en dépit des conséquences. Que Xavier soit toujours vivant. Et Katmere toujours debout… Et mes amis autour de moi. (Elle a un petit rire noyé de larmes.) Facile, quoi.
— Super facile, je réponds dans un sourire.
— Et ces écoles où ils m’envoient… Tu peux pas savoir à quel point elles sont horribles.
— Toutes, sans exception ? je demande, un sourcil levé.
— Oui, toutes ! (Elle secoue la tête.) Et les élèves… soit ils me lèchent les bottes parce qu’ils ont entendu parler de mes amis, soit ils me mettent des bâtons dans les roues dès mon arrivée, pour la même raison. Ou alors c’est que leurs parents sont restés loyaux envers Cyrus et qu’ils sont vénères à cause de ce qui s’est passé l’été dernier.
— Oh, Macy… Hudson et moi, nous devons aussi en subir les conséquences, comme tout le monde paranormal, d’ailleurs. Mais, c’est vrai que par certains aspects, on est plus éloignés de tout ça. Par d’autres, en revanche, pas du tout.
Je n’aurais jamais imaginé que ce soit compliqué pour Macy, qui n’a pas la même position de pouvoir et qu’on envoie dans des écoles où elle ne connaît personne. Bien sûr que Cyrus avait des partisans. Bien sûr que certaines personnes voulaient nous voir échouer dans nos efforts pour délivrer la cour vampire de son emprise violente. Bien sûr que ces mêmes personnes sont trop heureuses de passer leurs nerfs sur une adolescente. Tel leader, tels suiveurs apparemment.
Je cherche quelque chose à dire, un argument qui pourrait rendre ce cauchemar plus supportable, en vain. Et ça vaut peut-être mieux parce que Macy voit dans ce silence un encouragement et poursuit :
— Les profs s’en lavent les mains parce qu’ils ont leurs propres problèmes avec les Cours ou le Cercle. Ou mes parents ou les vôtres, je n’en sais rien. (Elle se passe la main dans les cheveux, le geste universel de la frustration.) Je ne sais pas ce que je suis censée faire. Ma mère me conseille de faire profil bas, mais c’est impossible puisque qu’ils passent leur temps à me voler mes affaires, à jeter des sorts pour me nuire ou à m’attaquer en groupe dès que je suis seule. Je ne mérite pas ça.
— Non, en effet. Je ne savais pas que tu subissais ça.
— Je ne voulais pas que tu saches. C’est humiliant.
Mon cœur se serre pour elle et je dois lutter contre une envie folle de rendre visite aux écoles dont elle s’est fait virer cette année pour leur montrer à quoi ça ressemble, le véritable abus de pouvoir. Mais comme il n’est pas question de mal se comporter, je commence par dire :
— Il n’y a rien d’humiliant à être brutalisé et ostracisé, Macy.
— Ça l’est quand cinq mois auparavant, tu aidais à sauver le monde paranormal. Et maintenant, tu ne peux même pas te rendre à ton cours sur les portails sans qu’ils se mettent à plusieurs pour te coincer à l’intérieur de l’un d’eux.
— Quoi ? Ils ont fait ça ?
Ce n’est plus l’envie de leur donner une leçon qui me titille. J’ai carrément envie de rayer cette école de la surface de la terre.
— Et le proviseur, qu’est-ce qu’il a dit quand tu as réussi à en sortir ?
— Qu’avoir recours à un sortilège pour foutre le feu à leur truc n’était pas une réponse adéquate.
— Un peu, oui ! À mon avis, la réponse adéquate, ça aurait été de tous les cramer ! Ces portails peuvent être vachement pénibles.
— Oh oui, acquiesce-t-elle en riant.
Il transpire encore la tristesse, ce rire, mais au moins elle ne pleure plus.
Moi, en revanche, je suis à deux doigts d’éclater en sanglots. Je savais que quelque chose n’allait pas et je n’ai pas insisté pour savoir de quoi il s’agissait, de peur de la heurter ou lui donner l’impression qu’elle devait régler ses problèmes rapidement. Je sais ce que c’est de devoir faire son deuil quand les autres vous répètent qu’il faut passer à autre chose. Je ne voulais pas qu’elle s’imagine que j’étais comme eux.
Alors je n’ai pas insisté. J’ai marché sur des œufs, tenté de respecter ses sentiments. Résultat des courses, elle a dû se sentir carrément abandonnée. Quelle conne je fais…
— C’est pour ça que tu t’es fait virer de toutes ces écoles depuis le début de l’année ? je demande. Et si tu restais chez toi jusqu’à la réouverture de Katmere ?
Elle hausse les épaules. On s’interrompt dans notre conversation pour écouter Hudson finir sa version de « Yellow », le morceau de Coldplay, et attaquer « Bad Habits » d’Ed Sheeran. Macy ricane.
— C’est toujours comme ça quand il se douche. Ce mec est un karaoké à lui tout seul. Et quand il décide de rendre hommage aux Beatles, ça devient vraiment intéressant…
Mais on n’est pas là pour discuter des goûts musicaux de mon promis. Après quelques secondes de silence, je rappelle à ma cousine qu’elle n’a pas répondu à ma dernière question.
— Le lycée ne rouvrira pas ses portes avant le prochain semestre, au mieux, répond-elle avec un sourire triste. La reconstruction est à peu près terminée, mais il y a beaucoup de tensions politiques entre les différents groupes de créatures paranormales en ce moment. Et au lieu de juste faire appliquer la loi, mon père essaie de plaire à tout le monde.
Je commente sèchement :
— La recette du désastre… Si j’ai appris quelque chose en devenant reine gargouille, c’est bien ça.
— On est d’accord.
— Bon, et qu’est-ce qu’ils vont faire, dans ce cas ? T’envoyer dans une énième école ?
Elle hausse les épaules.
— Apparemment.
— Et ça va résoudre le problème ?
— Non. Mais mes parents ont l’air de s’en foutre royalement.
Elle baisse la tête pour que sa frange verte lui tombe sur le visage et dissimule ses yeux.
— Oh, Macy. Je suis sûre que ce n’est pas le cas. Je sais bien que certains proviseurs sont de vrais cons, mais oncle Finn peut leur parler…
— Tu parles. Il est bien trop occupé à se plier en quatre pour rendre ma mère heureuse. Quand à elle, ma version des faits ne l’intéresse pas : elle cherche juste à me punir de m’être fait virer.
Elle se lève, se met à faire les cent pas dans la pièce pendant que Hudson se lance dans une interprétation passionnée de « Should I Stay or Should I Go » des Clash. Macy et moi échangeons un regard effaré avant d’éclater de rire. Comme d’habitude, le timing de Hudson est impeccable.
Une fois nos rires calmés, Macy se laisse tomber sur le lit en se couvrant les yeux d’une main.
— Ils ne comprennent pas, c’est dingue. Je pensais que ma mère m’avait abandonnée, elle réapparaît du jour au lendemain et d’un seul coup, mon père et elle veulent avoir le dernier mot sur tout, mes fringues, mes allées et venues, mes fréquentations et mon comportement à l’école. (Elle secoue la tête, incrédule.) Après des années à me délaisser, ils voudraient reprendre les choses là où on les a laissées. Ça ne marche pas comme ça. Je ne suis plus une gamine.
Je pose ma main sur la sienne.
— Non, c’est vrai. Tu es la meilleure personne et la sorcière la plus coriace que je connaisse. Il est temps qu’ils s’en rendent compte.
— Ils ne savent rien de moi, c’est bien le problème. Ils prétendent m’aimer mais en réalité, celle qu’ils aiment, c’est la gentille petite fille obéissante que j’étais avant. Cette fille-là est morte à la cour vampire, remplacée par une autre complètement paumée qui n’arrive pas à se mettre des coups de pied au cul.
Non : je ne peux pas la laisser penser ça.
— Pour commencer, tu n’es pas paumée, dis-je d’un ton extrêmement sérieux. Tu as enchaîné un paquet d’emmerdes et appris à composer avec. On a toutes les deux appris, et moi j’y vois plus une victoire qu’une défaite. Ensuite, moi, je trouve que tu te mets de sacrés coups de pied au cul. Tu as traversé de grosses épreuves ? Oh oui. Tu t’en es tirée ? Carrément. Est-ce que tu aurais eu besoin d’un coup de main à un moment donné ? Probablement. Il n’y a rien de mal à ça. Quelqu’un devrait se dévouer pour le dire à tes parents.
— C’est peut-être à moi de m’en charger, dit-elle, l’air tellement soulagée tout à coup que j’en ai le cœur serré.
Soulagée que je la croie. Ou plutôt, que je croie en elle. Elle sait que, dorénavant, je vais la soutenir plutôt deux fois qu’une, depuis San Diego ou ailleurs.
Je suis sur le point de le lui dire quand Hudson passe à « We Will Rock You » de Queen d’une voix qui commence à être carrément enrouée.
— Oh ! là, là ! gémit Macy en levant les yeux au ciel. Tu veux bien aller délivrer ce pauvre garçon avant qu’il épuise tout le répertoire de la musique anglaise ? Dans cinq minutes, on va avoir droit aux Spice Girls.
— Hé, je te parie qu’il assurerait sur « Wannabe ».
Malgré tout, je me lève d’un bond.
— Au fait, est-ce que la peau des vampires se fripe quand ils restent trop longtemps dans l’eau ?
Comme je me retourne pour lancer un regard interloqué à ma cousine, elle hausse les épaules.
— Je demande ça comme ça. Je suis curieuse de nature.
Je lève un sourcil.
— Tu imagines Hudson Vega fripé comme un vieux pruneau ?
— Ben non, c’est pour ça que je te pose la question. Tu le connais mieux que n’importe qui.
Malgré moi, je repense aux changements qui ont secoué la cour vampire en me demandant si tout ça est vrai. Je connais Hudson autant qu’il est possible de le connaître. Sans doute pas assez, en revanche, pour deviner ce qu’il mijote.
En frappant à la porte de la salle de bains, je me dis que je suis ridicule. J’appelle mon promis :
— C’est bon, on a fini. Tu peux sortir maintenant.
Aussitôt, le bruit de l’eau cesse.
Dix minutes plus tard, il sort habillé de pied en cap et peut-être un tout petit peu fripé, mais ce n’est certainement pas moi qui vais le lui dire.
— Il faut retrouver Polo, annonce-t-il en enfilant ses bottines. Je veux aussi prévenir Nyaz qu’on est rentrés et voir Smokey pour la rassurer.
— Tu peux t’en occuper pendant que Macy et moi, on va chercher quelque chose à manger ? Je meurs de faim.
— Oh ! là, là ! moi aussi, renchérit ma cousine. Je ne vais pas pouvoir me nourrir de Snickers éternellement. D’abord parce c’est pas équilibré du tout, et puis j’ai mangé mon dernier hier soir.
— On se charge de réveiller les autres pendant que tu t’habilles, me dit Hudson.
— Je vais peut-être aller me maquiller, en fait, annonce Macy d’une petite voix comme si elle avait honte. Je ne sais pas si…
Je vois exactement ce qu’elle sous-entend : ce n’est pas parce qu’elle commence à baisser un tout petit peu sa garde en ma présence qu’elle est prête à sortir dans le monde sans son armure, à savoir son eye-liner. Mon promis, ce héros, lui épargne une explication en répondant :
— Dans ce cas, je vais t’accompagner jusqu’à ta chambre avant d’aller réveiller les autres. Grace, on se retrouve dans le hall ?
— C’est parfait, je réponds avant de me hisser sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue, parce qu’il s’est peut-être déjà lavé les dents ce matin, mais ce n’est pas mon cas.
— Tu n’es pas obligé de m’accompagner, proteste Macy en se dirigeant vers la porte.
Hudson l’ouvre pour elle et lui fait signe de le précéder dans le couloir.
— Considère que ça fait partie du service : tu as eu droit au spectacle, et maintenant je te tiens compagnie.
— J’ai beaucoup aimé ton interprétation de « Start Me Up », lui dit-elle en riant. Mais Grace et moi, on pense que tu ferais un carton avec « Wannabe ».
— Tell me what you really want, répond Hudson, pince-sans-rire.
Elle fait la moue.
— C’est pas tout à fait les paroles…
— Je sais, réplique-t-il. C’est ma façon de te dire qu’il n’en est pas question.
— Oh, allez… Tu serais super en Posh Spice.
Hudson lève les yeux au ciel.
— Je penchais plus pour Scary.
La porte se referme sur eux, si bien que je n’entends pas la suite. Souriant malgré moi, je me déshabille avant de me glisser sous la douche. J’aurais peut-être dû laisser Hudson gérer la crise avec moi. Ces deux-là ont une façon bien à eux de se remonter le moral, mais tant que ça marche, hein…
À première vue, leur goût pour la mode est leur seul point commun. Pourtant, depuis le début, ils s’entendent comme larrons en foire malgré le niveau catastrophique de Macy aux échecs. Ça me rend heureuse que deux personnes qui comptent autant pour moi s’apprécient et se respectent.
Partant du principe que mon promis a épuisé toutes les réserves d’eau de la ville, je prends la douche la plus rapide de mon existence. Ensuite, j’enfile mon dernier jean propre – ça tombe bien, on est de sortie aujourd’hui – et j’attache mes cheveux sur ma nuque avec une pince, puis je descends l’escalier, direction le petit restaurant du hall. Je rêve d’un muffin aux chamallows et d’une salade de fruits.
À mon arrivée, Hudson, qui a déjà fait asseoir Smokey sur une chaise à côté de lui, est attablé devant une tasse de thé. L’umbra suit des yeux le moindre de ses gestes comme si elle craignait qu’il disparaisse une seconde fois… à moins qu’elle ne sache déjà qu’il partira un jour, ce qui sous-entendrait qu’ils ont eu une petite conversation.
Au lieu de m’asseoir à côté d’elle, je m’installe de l’autre côté de la table, le plus loin possible de ses humeurs. Elle ne s’en est jamais vraiment prise à moi, mais je suis sûre qu’elle pourrait se laisser tenter, donc : prudence est mère de sûreté.
La serveuse vient prendre ma commande dès que je me suis assise et au cours des minutes qui suivent, nos amis nous rejoignent d’un pas traînant. Derrière la vitrine, je reconnais une silhouette familière qui marche dans notre direction en tenant à la main un sachet de boulangerie rempli de choux en provenance de chez Marianne.
Au moment où la porte de l’auberge s’ouvre, je murmure :
— Eh bien, ça, c’est du timing.
On dirait que la chance a enfin tourné. Le visage de Hudson s’éclaire d’un grand sourire.
— Mais c’est exactement la personne qu’il nous faut !
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Cinquante-six minutes plus tard, on sort de l’auberge pour traverser la place en direction du puits aux souhaits situé dans le parc. Ce matin, bizarrement, les lieux sont déserts. C’est peut-être pour ça que Polo insistait pour qu’on le rejoigne tout de suite. Les pièces violettes aux reflets irisés qui, dans mon souvenir, tapissaient le fond du puits ont disparu, remplacées par un trou noir qui semble se perdre dans l’obscurité. Pas flippant du tout, quoi.
— Surtout, reste près de moi, dis-je à Heather, qui, contre toute attente, n’a pas l’air inquiète.
— Je veille sur elle, intervient calmement Eden.
Pour une fois, elle n’affiche pas le sourire vantard qui pour moi est un peu sa marque de fabrique. Elle a l’air hyper sérieuse et déterminée. Ou alors c’est moi qui prends mes désirs pour des réalités. On a presque rejoint le puits quand Polo surgit de nulle part.
— Vous êtes en retard, râle-t-il en nous regardant approcher.
Je réponds aussitôt :
— En fait, on a une minute d’avance.
Mais il ne m’écoute pas. Ses yeux marron foncé sont fixés sur Heather, et je peux presque l’entendre énumérer dans sa tête les faiblesses de « l’humaine ».
— Elle ne va pas y arriver, dit-il après un silence. Vous devriez la laisser ici.
Je proteste :
— Pour qu’elle passe le reste de sa vie toute seule à Noromar ?
Il hausse les épaules.
— Ben quoi ? Cette fille est un boulet. Elle va tous vous faire tuer.
— Elle vient, décrète Hudson d’un ton glacial assez inhabituel chez lui. On l’aidera à passer.
— Merci, murmure Heather, les yeux écarquillés d’effroi.
Polo semble sur le point de bougonner de nouveau mais se ravise en levant les bras au ciel.
— Comme tu veux, mec. Je te préviens, si ça part en sucette, je vous laisse en plan et je me tire. J’ai pas envie que ma fille grandisse sans son père.
— Ça a le mérite d’être sincère, dit Hudson. Je n’en attendais pas moins de toi. Merci, en tout cas. Du fond du cœur.
— Oui, je renchéris. On ne te remerciera jamais assez.
Polo fait une réponse un peu énigmatique :
— Gardez ça pour après, si vous réussissez à passer de l’autre côté sans vous faire buter.
— Maintenant qu’on est là, est-ce que tu peux au moins nous expliquer à quoi il faut s’attendre ? je demande (franchement, ses allusions mystérieuses commencent à me taper sur le système).
— Il paraît que c’est différent à chaque fois, répond-il en secouant la tête.
— Attends, tu ne sais pas ? s’exclame Eden, stupéfaite.
— Je suis un chupacabra, répond-il en gonflant un peu le torse.
Comme on l’observe avec des yeux ronds, il ajoute :
— Disons juste que ce qu’il y a là-bas ne s’intéresse pas à ça… (Il désigne son corps avant de se tapoter le front.) Et encore moins à ça.
— C’est le numéro de frime le plus chelou que j’ai jamais vu, murmure Flint à Jaxon, qui ébauche un sourire mais ne fait pas de commentaire.
— A priori, ces trucs laissent Polo tranquille, poursuit le chupacabra. Ça veut dire qu’ils sont futés. (Il nous dévisage un par un.) Mais j’ai vu des… choses se produire avec les gens que je faisais traverser. Une seconde d’inattention, et ils te tombent dessus. Quoi qu’il arrive, il ne faut pas les laisser t’avaler.
« Ne pas les laisser t’avaler ? » C’est ça, son conseil ? J’échange un regard médusé avec mes amis, tandis que la tension dans mon estomac monte de trois crans. Ne pas les laisser nous avaler ? Mais de quoi il parle, au juste ?
— Ne le prends pas mal, Polo, mais je trouve ça un peu vague comme recommandation, intervient Flint. T’en connais, toi, des gens qui ont envie d’être avalés ?
— Ben justement, oui, dit le chupacabra avec un petit haussement d’épaules. Et même qu’à la fin, vous allez prier pour ça. J’en ai vu à qui c’est arrivé.
Je n’ai rien à répondre à cet argument et, à en juger par leur tête, mes amis non plus. Une chose est sûre, en revanche, c’est que plus on reste plantés là, plus je flippe. C’est à se demander si le but de Polo n’est pas de nous faire changer d’avis à la dernière minute. En résumé, soit on serre les dents et on y va, soit on met les voiles. Et comme la seconde option n’en est pas une, je prends une grande inspiration avant de lancer :
— Bon, on y va ou quoi ?
— Mais oui, tout de suite, répond Polo avant de désigner le puits aux souhaits. Les dames d’abord.
— Attends, c’est tout ? s’étonne Jaxon. Il faut juste sauter dans un puits ?
— Non, ce n’est pas tout. Mais c’est le point de départ.
Polo me lance un regard comme pour me mettre au défi de passer la première.
Moi, je ne pense pas vraiment que ce soit une question de courage. Mais un bon meneur de troupe n’exige pas des autres ce dont il n’est pas capable lui-même. Et bien que je ne sache pas du tout si j’ai l’âme d’un bon chef, c’est à ça que j’aspire. De toute façon, je n’ai pas le choix, je dois descendre dans ce trou même si j’ai peur, alors autant passer la première, au moins ce sera réglé.
Je me rapproche du puits.
— Je saute, et puis voilà ?
Mais Hudson se précipite pour me passer devant.
— Je passe le premier.
Et qu’il se fasse avaler par le truc qui nous attend en bas ? Hors de question. Après m’être transformée en gargouille, je proteste sur un ton sarcastique :
— Arrête un peu… Au jeu de qui mange qui, il me semble que la fille en pierre possède un gros avantage sur le vampire tout mou.
Hudson lève un sourcil dédaigneux à mon intention puis désigne le puits d’un grand moulinet du bras comme s’il m’indiquait la direction de mon trône. Un vrai salaud sexy.
Je me tourne vers Polo pour lui reposer la question :
— Alors je saute et basta ?
— Ouais, c’est ça.
Comme pour illustrer son propos, il se transforme en chupacabra, c’est-à-dire une espèce de coyote mais en vachement plus grand, avec des piques de trente centimètres le long de la colonne vertébrale et d’énormes crocs tranchants comme des lames qui doivent sans doute pouvoir déchiqueter un corps aussi facilement que si c’était l’emballage d’un cadeau de Noël.
— Je comprends mieux pourquoi il se la pétait tout à l’heure, murmure Flint à Jaxon, qui lève les yeux au ciel.
— Pourquoi il n’a pas fait ça quand on se battait ensemble ? je chuchote à l’attention de Hudson, qui hausse les épaules pour me signifier qu’il ne vaut mieux pas contrarier notre guide.
Avec un grognement inquiétant qui fait reculer mes amis d’un pas, la créature saute dans le puits. Figés d’horreur, on regarde le chupacabra disparaître dans le trou, et je ne peux pas m’empêcher de me demander si les autres pensent la même chose que moi, à savoir que si ça, c’est le genre de monstre capable de tenir en respect les choses tapies au fond de ce puits, on est foutus.
Pour finir, je me tourne vers Hudson.
— Bon ben, on se retrouve en bas.
Il hoche la tête et s’avance vers le trou… mais trop tard. Avant qu’il ait pu prendre appui sur la margelle en brique, je plaque mes ailes le long de mon corps et je saute.
Puis je n’en finis pas de tomber.
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Le vent hurle autour de moi tandis que je dégringole dans l’obscurité.
J’ai le temps de m’inquiéter pour Heather, de me demander si elle va survivre à une chute pareille et comment je peux la rattraper alors qu’il fait noir comme dans un four, quand je crève la surface de l’eau à la vitesse d’une torpille.
Eh oui, parce que c’est un puits. Bien sûr qu’il y a de l’eau au fond.
Ça tombe bien pour Heather et les autres. Moins bien pour moi, en revanche, puisque j’ai eu l’idée de génie de me transformer en gros caillou.
À peine ai-je touché l’eau que je coule comme une pierre (logique). Et s’il ne me faut qu’une fraction de seconde pour retrouver ma forme humaine qui, elle, a la capacité de flotter, j’ai besoin de beaucoup plus de temps pour remonter à la surface. En plus, j’ai bu la tasse.
Je passe les secondes suivantes à battre frénétiquement des jambes pour remonter – le fait d’avoir les bras et les guibolles trop courtes est un sérieux désavantage dans ce genre de situation – et j’émerge pile au moment où quelqu’un tombe près de moi. Je reçois une gerbe d’eau en pleine figure, et mes bronches déjà malmenées déclenchent une autre quinte de toux.
— Hé, ça va, Grace ?
Grosse surprise, c’est Flint qui a bien failli me noyer pour la seconde fois en quelques minutes.
— Oui, tout va bien, je réponds en me tournant vers sa voix.
Je ne le distingue pas encore dans l’obscurité et avant que j’aie pu tenter de le rejoindre, j’entends deux « plouf » simultanés, suivis de trois autres.
Après s’être assurés que tout le monde va bien, en particulier Heather, on essaie de percer les ténèbres qui nous entourent.
— Bon, et maintenant ? demande Eden.
En voilà, une bonne question !
— Est-ce que quelqu’un voit le chupacabra ? s’enquiert Hudson.
De toute ma vie, je n’ai jamais été aussi heureuse que les vampires et les dragons puissent voir dans l’obscurité (et aussi agacée de ne pas être comme eux, il faut bien l’admettre).
— Je crois qu’il y a quelque chose là-bas, sur la droite, répond Hudson, et on se met tous à nager dans cette direction.
Mais la droite de l’humaine, de la gargouille et de la sorcière s’avère différente de celle de ceux qui y voient quelque chose. Résultat des courses, Macy et moi, on se rentre dedans.
— Est-ce que tu peux préciser un peu pour nous autres, communs des mortels ? demande Heather, qui vient de se cogner à son tour contre nous.
— Qu’est-ce que tu insinues, Heather ? Que je suis un dieu ? la taquine Flint.
— Si tu m’aides à me sortir de là, je t’appellerai comme tu voudras, rétorque-t-elle.
— Va pour dieu, lance-t-il d’un ton joyeux.
Et, pour illustrer son propos, il pousse brusquement Heather devant lui.
Hudson, plutôt que nous propulser brutalement comme Flint vient de le faire avec Heather, reste auprès de nous pendant que nous pataugeons dans l’obscurité.
Au bout de quelques minutes de nage, il me semble que les ténèbres s’éclairent un peu. Il fait encore trop noir pour mes yeux de gargouille, mais j’arrive tout de même à discerner une plage dans le lointain. Le chupacabra, qui vient d’y accoster, se secoue comme un chien sur le sable.
— Euh… c’est tout ? râle Flint. On barbote pendant cinq minutes dans un peu d’eau et il trouve ça trop dangereux ?
Et, sans un mot de plus, mon ami file en direction du rivage, propulsé par ses bras puissants. Heather, qui elle aussi est dans son élément, ayant toujours fait partie de l’équipe de natation à l’école, s’élance, suivie d’Eden.
— Quels frimeurs, marmonne Macy, et je suis bien d’accord avec elle.
J’adore nager (heureusement, vu que j’ai grandi à deux pas du Pacifique) mais, entre aimer un sport et le pratiquer comme un pro, il y a une grosse différence. D’autant que tout le monde, y compris Macy, mesure une tête de plus que moi. Elle ne met pas bien longtemps à me semer. Super. Certes, moi je ne les ai jamais laissés en plan quand ils se trouvaient en position délicate, mais la on parle juste d’une petite nage d’un demi-kilomètre entre amis, hein… ?
Jaxon et Hudson ont décidé de faire la course et à en croire les conneries qu’ils racontent (je n’y vois toujours pas grand-chose), ils nagent plus vite qu’ils ne se dissolvent. Ils ont fait appel aux autres pour qu’ils les départagent et désignent un vainqueur. Ce qui signifie que tout le monde a déjà atteint le rivage excepté la personne de petite taille…
Non, non, je ne m’en fais pas. C’est pas comme si j’étais toute seule avec des scènes d’Open Water qui défilent dans ma tête. Non, non, vraiment, ça va. Mais je dois bien admettre, après tout ce que Polo nous a raconté au sujet de cette traversée prétendue terrible et dangereuse, que tout ça, c’est limite décevant. Un peu d’eau froide, quelques centaines de mètres à parcourir à la nage… Ce n’est pas vraiment le cauchemar que le chupacabra nous avait décrit.
Le pire, c’est l’obscurité, mais plus je me rapproche du rivage, plus il y a de lumière. Ce n’est pas seulement dû au soleil qui filtre à travers un trou au-dessus de nos têtes. Un essaim de lucioles flotte sur la surface de l’eau, c’est carrément magnifique. Je vais peut-être essayer de les peindre à mon retour à San Diego, histoire de vérifier que je peux reproduire cette belle nuance lumineuse de violet que je n’avais encore jamais vue. En fait…
— Grace !
Flint saute sur place en m’adressant de grands gestes. Je lui rends son salut tout en continuant à nager, mais j’avoue que là, j’ai envie de prendre mon temps. Pourquoi pas, après tout ? Ça laisse aux autres l’occasion de se sécher un peu, et c’est tellement joli ici. Et puis ça leur fera les pieds d’attendre dans leurs habits mouillés. Ils n’avaient qu’à pas laisser leur copine toute seule !
— Grace !
Là, je crois que c’est Macy qui me crie de me dépêcher. Je lui fais signe aussi, mais elle ne répond pas à mon coucou. Elle montre du doigt un truc derrière moi avec une expression de terreur abjecte sur le visage. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, tous les autres font la même tête qu’elle. Qu’est-ce qui se passe ?
Je me mets à nager en cercle, comme un petit chien, pour essayer de comprendre ce qui les fait autant flipper, mais il n’y a rien, excepté des ténèbres insondables d’un côté et ces petits points lumineux de l’autre. Je me remets à nager en direction du rivage.
Hum. Cette scène ressemble beaucoup à celle des Dents de la mer, quand on crie à tout le monde de sortir de l’eau, alors je nage aussi vite que je peux. Des images de requins, de calamars géants et du monstre du Loch Ness dansent dans ma tête. Soudain, Hudson se jette à l’eau et fonce dans ma direction.
Maintenant, mon cœur bat à tout rompre. Entre deux brasses, je prends de grandes inspirations pour ne pas suffoquer. Je nage de toutes mes forces et pourtant le rivage me semble toujours à des lieues, alors qu’en toute logique il ne se trouve qu’à une centaine de mètres.
Macy hurle, maintenant :
— Grace, dépêche-toi !
Mais qu’est-ce qui se passe, bordel ?
Je ne devrais pas perdre de temps à me retourner, mais la tentation est trop forte : il faut que je sache. Alors je me retourne… Oh. Bordel. Je viens de comprendre que les jolies lucioles violettes ne sont pas des coléoptères. Ce sont des leurres.
Un poisson-pêcheur immonde de la taille d’une maison se dresse au-dessus de moi et, tout à coup, je deviens la pauvre petite Dory du dessin animé, prise dans les filets du monstre.
Merde merde merde merde.
Au moment où il se jette sur moi, je pousse un hurlement. Heureusement, après avoir passé une année à affronter toutes sortes de menaces, j’ai développé d’assez bons réflexes. Sans même réfléchir, je plonge. Le seul hic, c’est qu’un poisson de dix mètres de long est forcément doté d’une énorme mâchoire, et que je me trouve tout près de ses immenses dents tranchantes comme des rasoirs.
La première fois qu’il m’attaque, je réussis à l’éviter in extremis. La deuxième, il s’approche si près que je sens une de ses dents racler contre ma hanche. Et la troisième… la troisième, c’est sûr, je suis foutue.
Une gargouille n’a pas trente-six manières d’échapper à un monstre aquatique, et je suis à peu près certaine d’avoir presque tout essayé. Alors je joue ma dernière carte : au lieu de fuir le poisson géant, je fais volte-face en battant des jambes à toute allure et je fonce vers son énorme bouche sans prêter attention aux cris horrifiés de mes amis, entièrement focalisée sur la bête. En voyant sa gueule se rapprocher, je sais qu’il va falloir agir vite. Une fois suffisamment près de ses gros yeux laiteux, j’esquive de justesse sa mâchoire béante qui se referme avec un claquement sinistre. Au moment où il passe près de moi, je prends appui de mes deux jambes sur le côté de sa tête et m’en sers comme tremplin.
Je plonge en moi-même et tire sur mon fil platine pour me transformer. À la seconde où mes ailes surgissent de mon dos, je monte en chandelle, juste à temps pour éviter que les mâchoires du poisson-pêcheur se referment sur moi.
Mais il s’en est fallu d’un cheveu. Cette fois-ci, je dois replier mes jambes contre ma poitrine pour ne pas me faire croquer. Une des dents du monstre m’entaille de la cuisse à la cheville mais je n’ai pas le temps d’évaluer l’ampleur des dégâts et, sans perdre une seconde de plus, je file en direction du rivage, suivie du poisson géant qui fait des bonds dans l’eau pour m’attraper.
Même pas le temps de souffler : voilà que mes amis recommencent à pousser des cris perçants comme si la vie de quelqu’un d’autre était en jeu. L’estomac dans la gorge, je vire brusquement à gauche et j’aperçois mon promis qui nage pile dans la direction du poisson géant bien énervé. Hudson a beau être rapide, je ne suis pas sûre qu’il soit de taille à lutter contre un poisson surnaturel.
Sans la moindre hésitation, je descends en piqué. Je l’ai rejoint en quelques secondes et après l’avoir agrippé par son tee-shirt, je déploie mes ailes pour repartir en traînant mon promis dans l’eau.
Mais malgré ma force de gargouille dopée à l’adrénaline, je ne suis pas assez musclée pour le porter pendant très longtemps et, à notre arrivée sur la plage, il m’échappe des mains et s’écroule sur Flint, qui l’accueille avec un juron. Ils roulent tous les deux sur le sable, cul par-dessus tête, tandis que je m’écrase sur le premier espace dégagé que j’aperçois.
Au moment où je roule sur le dos, la jambe en sang, Polo se penche vers moi pour grommeler :
— Je t’avais dit de ne pas te faire avaler.
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— Je vais juste rester là pour me reposer un peu, j’annonce, sans m’adresser à quelqu’un en particulier.
Les poumons me brûlent presque autant que ma blessure à la jambe. J’enfonce un peu plus mon cul en pierre dans le sable froid pour calmer la douleur. Hudson se dissout pour me rejoindre et s’agenouille à côté de moi. Il jette un coup d’œil paniqué à la flaque de sang qui s’est formée autour de la plaie.
Entre deux halètements, je croasse :
— Crois-moi, si tu t’évanouis à la vue d’un peu de sang, je me chargerai de te le rappeler jusqu’à la fin de mes jours.
— Un vampire qui tombe dans les pommes à la vue du sang, ricane Jaxon mais, brusquement, il tourne la tête vers Flint… et retrouve aussitôt son sérieux.
— Hé, marmonne mon ami dragon en soulevant le bord de son tee-shirt. Je crois que ta ceinture m’a coupé.
Je coule un regard en biais, le temps d’apercevoir une énorme balafre sur le ventre de Flint, et Jaxon qui se dissout près de lui, l’air un peu patraque.
Eden se tourne vers Heather et Macy en levant les yeux au ciel.
— Les vampires sont de petites natures, dit-elle, et les trois filles se marrent.
Hudson serre ma main dans la sienne qui tremble un peu et, avec un regard tendre, je murmure :
— Je vais bien, bébé, je t’assure.
Il hoche la tête, cligne des yeux pour chasser une larme au coin de ses paupières mais, comme il ne se sent pas suffisamment d’attaque pour parler tout de suite, il se contente de m’adresser un autre signe de tête sans me lâcher la main. En temps normal, je prendrais le temps de laisser la magie tellurique guérir mon corps de pierre ; mes pouvoirs sont revenus à la seconde où j’ai touché le sable, alors j’imagine qu’on est officiellement rentrés chez nous. Mais je vois bien que Hudson est à deux doigts de craquer. Et comme je n’ai aucune envie que mon promis se fasse du souci pour ma santé, je prends son menton dans mes mains.
— Je m’en occupe, t’inquiète.
Et pour lui montrer que je dis vrai, je puise dans l’énergie de la terre pour soigner ma blessure, à présent couverte de sable. Ça ne prend qu’une minute ou deux et quand j’ai fini, je lui adresse un grand sourire.
— En revanche, tu peux m’aider à me relever.
Il se lève d’un bond et s’exécute tandis que je reprends ma forme humaine. Puis je désigne la grosse déchirure sur mon jean et la peau intacte en dessous.
— Tu vois ? Guérie !
Ses yeux s’illuminent, et il m’enveloppe dans une étreinte aussi réconfortante qu’un orage d’été.
— Merci, murmure-t-il en déposant de petits baisers sur mes boucles avant d’effleurer mes lèvres des siennes.
Je le comprends. S’il avait failli se faire bouffer par un poisson monstrueux et baignait dans son propre sang, j’aurais besoin moi aussi de m’assurer qu’il va bien. Alors je me blottis contre son corps tiède pour calmer les battements affolés de son cœur. Soudain, quelqu’un tousse à côté de nous et lentement, très lentement, on se retourne pour jeter un regard noir à Jaxon, qui semble s’être remis de ses émotions et prêt à repartir. Mais moi, je n’ai aucune envie de bouger pour le moment.
— Je n’irai nulle part sans pantalon.
— Tiens, la Nouvelle, lance Flint en sortant de son sac à dos un short de basket humide mais portable.
Hudson pousse un grognement sourd, et Flint remballe aussitôt ses affaires.
Je râle :
— Hudson…
Heureusement, ma meilleure copine vient à ma rescousse en me proposant un de ses jeans. Tout le monde se retourne pendant que je me change rapidement. Même si son jean est mouillé à cause de la traversée à la nage et que je dois faire trois ourlets aux chevilles, il n’est pas couvert de sang, ce qui est déjà bien.
— Prêts à se remettre en route ? demande Polo et, nous voyant hocher la tête, il s’engouffre dans un long tunnel creusé dans la paroi de roche noire.
Au bout de quelques minutes de marche, on s’arrête à nouveau. Je jette un coup d’œil par-dessus l’épaule de Hudson pour voir ce qui se passe en priant pour qu’on ne soit pas obligés de traverser un autre lac. Pitié, pitié, pitié… Il s’avère juste qu’on vient d’arriver à une intersection : devant nous, le tunnel se sépare en deux.
— Quelle direction il faut prendre ? demande Flint à Polo.
— J’ai toujours pris celui de droite, répond le chupacabra. Chaque fois que j’essaie l’autre tunnel, il se passe des trucs chelou.
— Plus chelou qu’un poisson géant prêt à nous tuer ? s’enquiert Heather, à moitié rassurée.
— Oui.
On s’attend à ce qu’il développe, mais il se contente de nous dévisager avec l’air de celui qui en a trop vu.
— Booon, dit Eden. Alors on part à droite.
— Rappelez-moi de remercier Jikan d’avoir créé un tunnel qui fait tellement flipper le chupacabra qu’il ne s’y aventure même pas, lâche Hudson avec une pointe d’aigreur.
Flint ricane.
— Je suis prêt à payer pour voir ça.
— Oh, je suis sûr que tu peux avoir une place gratos.
Je tapote gentiment le dos de Hudson. Personne ne s’en est aperçu mais pour moi, ça crève les yeux : derrière son humour pince-sans-rire, je sens qu’il bout. Il veut aller au bout de notre mission coûte que coûte, mais il n’est pas près de pardonner à Jikan d’avoir omis de nous distribuer des conseils sur le monde qu’il a créé avant de nous y envoyer.
Je dois admettre qu’il a raison. Je sais que le dieu du temps ne voulait pas qu’on vienne, mais il devait bien se douter qu’on ne tiendrait pas compte de son avis. Je ne demande pas qu’on nous mâche le travail, juste un ou deux tuyaux, histoire d’avoir au moins une chance de survivre, quoi. En revanche, quand Hudson reverra Jikan, je ne suis pas sûre qu’il exprime son désaccord de manière aussi diplomatique. C’est uniquement parce que Polo fait des allées et venues depuis toutes ces années sans jamais appâter de poisson géant (sans doute à cause de toutes ces piques sur son dos, maintenant que j’y pense) que Hudson n’est pas aussi en rogne contre lui.
Sans un mot, le chupacabra nous précède dans le tunnel obscur qui monte en pente raide vers la lumière du jour. Une fois sortis, je le remercie.
— Je sais que tu n’étais pas obligé de faire ça pour nous et je te serai toujours reconnaissante d’avoir accepté.
— Bah, c’est moi qui ai de la chance, en fin de compte. Tu m’as appris un truc au sujet du passage qui va me simplifier la vie dans les années à venir. (Il m’adresse un sourire en coin.) Il faut nager vite.
— C’est trop tôt pour que tu m’en parles, Polo, dis-je avec un frisson, et il glousse.
— On est où, là ? demande Macy en clignant des yeux à cause du soleil. Ça ne ressemble pas à l’Italie.
— L’Italie ? répète le chupacabra en se marrant. Tu peux pas avoir atterri plus loin, ma cocotte. T’es au Kansas, là.
Heather ouvre de grands yeux incrédules.
— Au Kansas ? On est rentrés au pays ?
— Je ne sais pas de quel pays tu parles, mais ce n’est pas le mien, rétorque Flint en arrachant un des épis du champ où nous avons atterri. Et qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?
— Du blé, je réponds en me penchant pour lui prendre la tige des mains.
Il frissonne.
— Si tu le dis. Bon, est-ce qu’il y a une ville dans le coin ?
Hudson lève les yeux au ciel.
— Relax, le citadin. Ces épis ne vont pas te manger. (Il se tourne vers Polo.) Je vais passer quelques coups de fil. Avant que tu regagnes la Piazza Castello pour retraverser dans l’autre sens, je t’aurai fait parvenir une pile de jeans à la cour des sorcières.
— Merci, mec, j’apprécie.
Polo hoche la tête avant de me tendre la main. Je la serre en murmurant :
— Merci pour tout, Polo.
Il me serre brièvement dans ses bras avant de répondre à voix basse :
— Prends soin de toi, Grace. Hudson est un mec droit, mais je ne suis pas sûr qu’il saurait faire le nécessaire s’il t’arrivait quelque chose.
Avant que j’aie pu répliquer, il s’éloigne et, avec un dernier signe de la main et un « adios amigos » à la cantonade, il disparaît derrière les épis de blé.
— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demande Heather, perplexe.
Mais Macy est déjà en train d’ouvrir un portail au beau milieu du champ. Tandis que des étincelles colorées jaillissent autour d’elle, je demande :
— Tu es déjà allée à Alexandrie ?
Je leur ai déjà parlé du lieu mentionné par Remy dans son message il y a une éternité de ça, du moins c’est ce qu’il me semble.
— Non mais j’ai visité Athènes. J’ai regardé, c’est à mille quatre cents kilomètres environ d’Alexandrie. Désolée, j’ai pas trouvé plus près.
— Athènes, sérieux ?
Eden semble impressionnée. Macy hausse les épaules.
— Quand j’avais six ou sept ans, mes parents devaient se rendre à une espèce de sommet consacré à l’éducation paranormale qui avait lieu là-bas, et on en a profité pour y passer des vacances. Je ne me souviens pas de grand-chose, hormis du Parthénon.
— Le Parthénon ? Sans blague ?
C’est mon tour d’être impressionnée.
Elle désigne son portail d’un signe de tête.
— Prochain arrêt, l’Acropole.
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Le sortilège de Macy
Il s’avère que le Parthénon est identique aux représentations qu’on en voit dans les livres d’histoire et les dessins animés de Disney. Trônant au sommet de l’Acropole sur les hauteurs d’Athènes, les vestiges du temple antique sont vraiment impressionnants, surtout si on se souvient qu’il a été bâti au Ve siècle avant Jésus-Christ. Ce ne sont que des colonnes en marbre alignées les unes à côté des autres pour former un grand rectangle, et pourtant… le fait de se trouver devant des ruines qui comptent parmi les plus anciennes du monde est tout de même incroyable.
Hudson surgit derrière moi et m’enlace la taille.
— Sacrée vue, pas vrai ?
J’acquiesce, les yeux toujours fixés sur les lumières d’Athènes qui s’étend au pied de la colline.
— Dommage qu’on n’ait pas le temps de visiter.
— C’est un peu l’histoire de notre vie, non ?
Je me retourne pour me blottir contre lui.
— Il faudra qu’on revienne un jour en touristes… une fois que Mekhi sera hors de danger.
— On se donne rendez-vous là-bas, promet-il en souriant. Mais non, ça ne va pas nous porter malheur.
Puis il recule d’un pas pour que je puisse me métamorphoser.
— Le dernier arrivé à Alexandrie doit deviner où se cache la Conservatrice, je lance juste avant de tirer sur mon fil platine pour me transformer en gargouille.
— J’ai déjà partagé les coordonnées GPS de Remy sur la discussion de groupe, annonce Heather en brandissant son portable d’un geste triomphal. Il faut juste voler en ligne droite jusque là-bas en suivant la direction du port. Je vous guiderai au fur et à mesure.
Jaxon lève un sourcil, visiblement impressionné par son sens de l’organisation. Même Flint se fend d’un grand sourire et s’exclame :
— Bravo, l’humaine !
Heather rougit de fierté, et je ne peux pas m’empêcher de lui sourire. Ça me rend tellement heureuse que ma plus vieille copine s’entende avec mes nouveaux amis ! Jusqu’à maintenant, elle s’en est mieux sortie que je ne l’aurais supposé. J’espère que ça va continuer sur cette lancée. Il ne manquerait plus qu’elle se blesse par ma faute !
Je laisse aux autres le temps de rigoler un peu avant de casser l’ambiance en une seule phrase :
— Il faut qu’on y aille.
Ils hochent la tête, puis les dragons s’éloignent un peu pour se métamorphoser dans une pluie d’étincelles arc-en-ciel qui éclairent la nuit. Après quelques préparatifs, les autres montent sur leur dos : Hudson sur Jaxon, Heather sur Eden et Macy sur Flint. À l’heure où les premières étoiles apparaissent dans le ciel, nous nous envolons pour l’Égypte. En mon for intérieur, je prie pour que Remy ne se soit pas trompé.
Malgré quelques imprévus en cours de route, on arrive à Alexandrie vers trois heures du matin. Eh oui, c’est l’inconvénient quand on voyage par portail ou par dragon… Comme on s’apprête à demander une énorme faveur à la Conservatrice, ce n’est pas une bonne idée de débarquer chez elle au beau milieu de la nuit. On décide donc de faire halte au bord de la mer, dans un café ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et ceux d’entre nous qui mangent se remplissent l’estomac de pain et de fromage égyptiens, ainsi que de légumes farcis – des mashi, comme ils les appellent – aussi délicieux que roboratifs. Malgré tout, je ne peux pas m’empêcher de penser qu’on perd un temps précieux. Tant pis pour les règles de politesse ! Qu’est-ce que ça peut faire qu’il fasse nuit ? Quelqu’un est en train de mourir !
À ce sujet, je résiste à l’envie d’envoyer un autre message à Lorelei. Elle m’a écrit que Mekhi tenait le coup mais sans le moindre détail, ce qui ne m’a pas rassurée. Malgré tout, je consulte mon téléphone une fois de plus en essayant de me convaincre que mon ami va survivre quelques heures supplémentaires.
Comme nous n’avons rien à faire après notre petit déj nocturne, on fait un tour sur la jetée qui longe le port. La vue est belle et le coin étonnamment animé au vu de l’heure tardive. Apparemment, à l’instar de New York, Alexandrie ne dort jamais. N’empêche, c’est chouette de contempler la Méditerranée et d’imaginer à quoi ressemblait la ville il y a deux mille ans, à l’époque où un phare se dressait encore sur l’île de Pharos. Une énorme citadelle l’a remplacé depuis. Cool, mais pas autant que le phare.
Bon, j’ai peut-être un faible pour ces endroits-là.
À un moment, on s’arrête tous sans se concerter afin de chercher un endroit pour se reposer le long de la jetée. Hudson s’installe dans une ouverture de la paroi avant de me faire signe de le rejoindre. Quand je m’installe à mon tour, il m’enlace et murmure : « Dors » en m’attirant contre lui. Pour la première fois depuis notre retour du Royaume de l’Ombre, son téléphone est resté dans sa poche. Je me blottis contre lui : c’est si bon de sentir son corps près du mien que je ne peux pas résister.
Après notre longue traversée et tout ce qui l’a précédée, je m’étonne de ne pas être plus fatiguée que ça. Pourtant, à la seconde où je pose la tête sur son épaule, je m’endors.
Je suis réveillée environ une heure plus tard par l’appel à la prière. C’est beau, mélodieux et rythmé, on dirait que les chants se répercutent d’un bout à l’autre de la ville.
— Salut, murmure Hudson en me caressant la joue.
Je presse mes lèvres contre sa paume. Il me sourit dans la lueur de l’aube et, pendant un bref instant, il me semble qu’on est seuls au monde. Il n’y a plus de quête, ni de peurs, ni de Cercle qui cherche à nous tomber dessus quand on s’y attend le moins. Rien que lui, moi et ce moment parfait.
Après avoir déposé un autre baiser au creux de sa main, je me tourne pour regarder l’aurore peindre le ciel au-dessus du port d’un camaïeu d’orange, de rouges et de jaunes flamboyants. Les couleurs se reflètent sur l’eau, transformant le paysage en fournaise incandescente.
Je chuchote un « je t’aime » car, quoi qu’il arrive, ce sera toujours vrai malgré la frustration, l’agacement et l’inquiétude que m’inspirent ses tourments intérieurs ces derniers temps.
— Je t’aime, répond-il, et ses yeux bleu vif brillent avec la même intensité que le ciel autour de nous.
Je voudrais rester là éternellement et envoyer paître nos responsabilités, en particulier toutes ces manœuvres politiques qui font partie de notre quotidien. Quand on est rien que nous deux, tout se passe bien, en tout cas du mieux possible quand deux fortes têtes comme nous sont promises l’une à l’autre. C’est quand le reste s’ajoute que les choses se corsent.
Mais c’est notre lot à tous, qu’on le veuille ou non : le bon, le mauvais et parfois le tout pourri. Mes pensées doivent se lire sur mon visage, car le regard de Hudson s’assombrit.
— Ça va ? demande-t-il en effleurant ma bouche du pouce, un geste qui me fait toujours fondre.
Comme aujourd’hui ne fait pas exception, je hoche la tête, les yeux fermés, en espérant qu’il va poursuivre sa caresse éternellement. Ou en tout cas un petit peu plus longtemps. Mais Eden choisit ce moment pour intervenir :
— On devrait peut-être se remettre en route.
— Oui, approuve Hudson en se levant pour s’étirer. Il faut partir avant que la ville se réveille.
Je sais bien qu’il a raison. Malgré tout, je suis un peu déçue. D’un coup d’œil, je constate qu’il a déjà sorti son téléphone de sa poche. En attrapant à mon tour mon portable, je me répète qu’il ne faut pas lui en vouloir pour ça. On est tous en attente de quelque chose, ces jours-ci, moi la première. Après avoir vérifié que je n’ai pas reçu de nouveaux messages d’Artelya ou de Lorelei, je cherche le meilleur itinéraire pour se rendre au Sérapéum, l’endroit que Heather a googlé au café. La bonne nouvelle, c’est que ce n’est pas très loin d’ici. D’après mes recherches, c’est un temple qui a été bâti en l’honneur de Sérapis, la divinité tutélaire d’Alexandrie. Détail plus important encore pour notre mission, à l’époque de sa construction, le Sérapéum était considéré comme une annexe de la grande bibliothèque bien que, contrairement à elle, il n’ait pas été détruit par le feu.
Cependant, en atterrissant sur le site, à quelques mètres de l’unique colonne encore debout, je constate, le cœur serré, qu’il n’en reste presque plus rien. Les Égyptiens ont transformé les lieux en cimetière, un peu à l’écart des ruines. J’envoie un bref message à Remy sans garantie qu’il me réponde dans les délais et je peste intérieurement : il ne m’est jamais venu à l’esprit qu’il puisse se tromper.
— C’est ici qu’on est censés trouver la Conservatrice ? demande Jaxon en parcourant les ruines d’un regard sceptique. Vous êtes sûrs que c’est le bon sérapéum ?
— Il n’y en a qu’un seul à Alexandrie, répond Heather tout en cherchant sur son téléphone des informations sur la ville. Il y en a un autre au sud de l’Égypte mais… non, d’après les coordonnées GPS, c’est forcément celui-ci.
— On est au bon endroit, dit Macy en se dirigeant d’un pas décidé vers les vestiges. Vous ne la sentez pas ?
— Sentir quoi ? demande Flint, intrigué.
— La magie.
Macy tend les mains devant elle comme si elle se réchauffait aux flammes d’un grand feu.
— Elle est partout ici mais… (elle s’interrompt pour faire quelques pas au milieu des ruines)… en particulier ici.
L’endroit où elle se tient n’a rien de spécial. Les pierres n’y sont pas plus impressionnantes qu’ailleurs, ce sont juste des pans de mur blancs érodés par le temps, le climat et les milliers de mains qui les ont touchés. Je ne vois rien de magique là-dedans. Pour autant, ça ne signifie pas que Macy ait tort. Son pouvoir est très différent de ma magie tellurique. Qui sait ce qu’elle a détecté ? J’espère que c’est une vraie piste, sinon on dirait bien qu’on s’est plantés.
J’ai vu l’endroit où vivent l’Aïeule et la Sangsue, un lieu reflétant qui elles sont vraiment. Même la caverne de glace où ma grand-mère s’est enfermée pendant un millénaire exprimait sa personnalité. J’ignore où habite Jikan, mais je suis sûre que c’est pareil pour lui. Alors pourquoi la Conservatrice aurait décidé de vivre ici ? Et où, surtout ? Il n’y a pas une seule construction en vue qui pourrait servir de toit.
— Tu sais où on peut frapper ? lance Eden, l’air aussi dubitatif que moi. Parce que moi, je ne vois pas de porte, et encore moins de paillasson.
— Bon, on va pas rester là sans rien faire, dit Heather, fidèle à son pragmatisme habituel, en fixant des yeux l’écran de son téléphone. D’après le site que j’ai consulté, tout ce qu’il y a à voir se trouve ici : les ruines, la colonne du Dioclétien et les catacombes en dessous. Le temple a depuis longtemps disparu, pareil pour les statues des douze dieux de l’Olympe. On ne trouvera rien d’autre ici. Ce sont d’éminents historiens qui le disent.
— Ils ne savent pas de quoi ils parlent, insiste Macy. Ils ne sont pas capables de ressentir la magie comme moi.
— Est-ce qu’il se pourrait que cette magie-là émane des ruines ? demande Eden. Des endroits comme celui-ci, où il s’est passé tellement de choses tout au long de l’histoire, ont une énergie propre. Elle provient de tous les événements…
— Non, ce n’est pas ça.
Macy secoue la tête et commence à décrire de petits cercles devant la colonne, encore et encore.
— C’est ça, dit-elle après un long silence.
— Quoi, c’est ça ? je demande avant de me tourner vers Hudson pour savoir ce qu’il en pense.
Mais son regard est fixé sur ma cousine qui tend les bras devant elle en murmurant des paroles incompréhensibles.
— Qu’est-ce qu’elle fout ? me demande Eden en aparté.
Je me contente de secouer la tête : je n’en ai aucune idée.
Les secondes deviennent des minutes, et Macy continue de réciter à voix basse ce qui ne peut être qu’une incantation. Pendant ce qui semble une éternité, rien ne se passe et je suis sur le point de chercher l’emplacement de l’autre temple de Sérapis sur mon téléphone. Peut-être qu’on s’est vraiment trompés d’endroit.
Mais pile au moment où je capitule, l’air devant nous commence à miroiter, et un nuage de poussière dorée se forme.
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Alors, on fait mu-muse ?
— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclame Jaxon.
D’un même mouvement, tout le monde recule, hormis Eden et Macy qui se rapprochent du nuage scintillant.
— Je dirais que c’est un mirage, répond tranquillement Eden. Sauf qu’on n’est pas au milieu du désert.
— Non, objecte Macy tandis que la poussière se solidifie pour former un bâtiment majestueux. Le mirage, ce sont les ruines que tu as vues en arrivant. La réalité, c’est ça.
« Ça », c’est un immense bâtiment circulaire presque entièrement fait d’or et d’argent. À première vue, avec la hauteur de ses murs et sa forme arrondie, il ressemble à une arène ou un stade. Mais la comparaison s’arrête là. En y regardant d’un peu plus près, on comprend vite que cet édifice n’a pas été construit à des fins de divertissement. Non, il est le reflet d’une personnalité érudite, portée sur les arts, et surtout d’un orgueil démesuré. Les murs sont recouverts de fresques incrustées d’or et de pierres précieuses. Sans même se focaliser sur les scènes d’histoire qu’elles représentent, depuis l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie jusqu’à ce qui ressemble au premier atterrissage sur la Lune, ce sont des œuvres d’art à elles seules.
Au-delà de ces murs s’étend un jardin foisonnant rempli de toutes les variétés de fleurs imaginables. C’est un jardin à l’anglaise avec des arbustes en fleur plantés le long des allées serties de pierres précieuses, et des plantes en pot regroupées à intervalles réguliers. Des escaliers desservent de charmants petits ponts enjambant des étangs plus charmants encore qui regorgent de carpes koï zébrées de noir, de blanc et de doré. Des rosiers, du jasmin et de la glycine, pour nommer les fleurs que j’ai reconnues, forment des voûtes de verdure çà et là. Le jardin sert aussi d’écrin à neuf statues de femmes placées dans des endroits stratégiques autour du bâtiment. Chacune d’elles porte des vêtements correspondant à une époque différente. Les muses à travers les âges ? Je m’avance pour les examiner de près : oui, c’est exactement ce que je cherche.
Uranie en combinaison spatiale, un casque sous le bras.
Terpsichore en chaussons à pointes et tutu volumineux, les cheveux rassemblés en un chignon impeccable, en train d’exécuter un mouvement de ballet que je suis incapable de nommer.
Euterpe assise devant une batterie, échevelée, concentrée sur ses baguettes.
De là où je suis, je ne vois pas bien les autres. Je me promets de faire un tour complet des lieux plus tard si j’en ai le temps : Calliope a toujours été ma muse préférée, et j’ai hâte de voir comment la Conservatrice l’a représentée.
— Cet endroit est dingue, commente Flint, avant de s’engager dans la longue allée sinueuse menant à la porte à double battant qui, à cette distance, semble être en or massif.
Les deux poignées en forme de tête de lion, forgées dans le même métal, sont serties d’une émeraude grosse comme mon poing que le fauve tient entre ses crocs aiguisés.
Nous suivons notre ami en silence, émerveillés.
— Chanmé, murmure Flint en frappant trois coups à la porte avec une des deux émeraudes.
— Attends, je proteste avant d’éloigner sa main de la poignée pour l’empêcher de recommencer. On n’a même pas réfléchi à un plan.
— Le plan, c’est d’attirer l’attention de la Conservatrice pour lui demander son aide, non ? On a d’autres choses à lui dire ?
Oui, plein. Mais c’est trop tard, maintenant, car la porte vient de s’ouvrir. Et la personne qui se tient sur le seuil ne ressemble pas du tout à ce que j’avais imaginé. Et en même temps, elle a précisément la tête de quelqu’un qui aurait pu concevoir cet endroit.
Pour commencer, elle est encore plus petite que moi. Ses cheveux noirs coupés au carré frisent autour de son joli visage, et sa peau brune resplendit au soleil. Son septum et son sourcil droit sont percés, et des bagues ornent chacun de ses doigts ainsi que ses orteils. Une bonne douzaine de joncs en or très fins et de bracelets tissés ornent ses poignets. De beaux tatouages au henné couvrent ses paumes et le dos de ses mains, et des boucles faites de plumes multicolores rehaussent ses oreilles. Elle porte un jean effiloché troué aux genoux, un tee-shirt de tournée vintage à l’effigie de Joan Jett and the Blackhearts, et des lunettes cerclées d’or. Avec son look mi-bohème mi-punk rock, elle figure clairement sur la liste des personnes les plus classe que j’aie rencontrées. Et je ne parle même pas de ses yeux – clairement pas de ce monde – aux iris noirs comme la nuit, constellés de minuscules paillettes argentées. On dirait des étoiles !
— Entrez, dit-elle en ouvrant grand la porte pour nous laisser passer. Je vous attends depuis hier soir. Apparemment, vous avez eu plus de mal à trouver que je l’imaginais.
Sans réfléchir, je m’exclame :
— Vous étiez au courant qu’on venait ?
Elle rit.
— Évidemment, Grace. Ça fait partie de mes pouvoirs de déesse. Pour que je ne vous voie pas venir, il va falloir vous lever de bonne heure.
Je coule un regard vers Hudson avant de chuchoter : « Un autre dieu ? » Il hausse les épaules, mais je sais qu’il pense la même chose que moi, à savoir : et celle-là, comment ça se fait qu’on ne l’ait pas vue venir ?
La Conservatrice nous précède dans un immense vestibule aux murs tapissés de tableaux de Rothko, de Pollock et de Keith Haring. Hudson et moi ralentissons le pas en ouvrant des yeux ronds comme des soucoupes pendant que les autres poursuivent leur chemin.
— C’était vraiment drôle de les regarder peindre, lance la Conservatrice par-dessus son épaule. Vous pourrez revenir plus tard pour les admirer. Je viens de finir de préparer le petit déjeuner. Vous devez être morts de faim.
Pile à ce moment, l’estomac de Flint émet un énorme gargouillis, et le reste de la bande se marre. Il adresse à la Conservatrice un sourire désarmant assorti d’un haussement d’épaules contrit avant de se justifier :
— Le petit déjeuner, c’est mon repas préféré.
— Je sais, dit-elle en souriant. J’ai préparé des muffins à l’orange et aux mûres exprès pour toi.
Mon ami ouvre de grands yeux.
— Comment vous savez que…
Il s’interrompt en repensant à la petite phrase de la Conservatrice, qui lui fait un clin d’œil avant de prendre le chemin de la salle à manger.
— Vous pouvez vous rafraîchir ici, suggère-t-elle en désignant dans un coin de la pièce une fontaine en or incrustée de pierres précieuses.
Une pile de serviettes en coton égyptien d’un blanc immaculé est posée près du bassin rempli d’eau savonneuse. On se met en rang pour se laver les mains à tour de rôle : ce ne sera pas du luxe. Autant j’adore le style de la Conservatrice, autant je suis un peu sceptique en ce qui concerne la fontaine… jusqu’à ce que je mette mes mains sous le jet d’eau. En l’espace de quelques secondes, dans tout mon corps, mes doigts, mes dents, mes cheveux, j’éprouve une sensation de propreté absolue. C’est une des expériences les plus bizarres que j’aie vécues mais franchement, j’adore, et je ne peux pas m’empêcher de me demander si elle n’en aurait pas une autre, plus petite, que je pourrais lui emprunter pour voyager.
Une fois notre toilette terminée, nous nous asseyons autour de la table qui a été dressée avec de la porcelaine dépareillée, un mélange éclectique de verres en cristal et des vases multicolores remplis de fleurs du jardin. D’un geste, notre hôtesse fait apparaître sur la table tout un assortiment de plats : muffins, quiche florentine, sandwichs maison, un saladier rempli de fruits si beaux qu’on dirait des faux et, juste en face de ma chaise… une boîte de Grany aux fruits rouges.
Surprenant mon regard, la Conservatrice me fait un clin d’œil avant de boire une grande rasade de la coupe de mimosa la plus généreuse que j’aie jamais vue. Apparemment, les dieux ont tous un faible pour ce cocktail.
Une fois que nous avons rempli nos assiettes et commencé à manger, elle pose un coude sur la table et nous observe à tour de rôle avec ses beaux yeux d’extraterrestre avant de demander :
— Vous voulez vraiment le voir, ce célastre mouvant ? Il faut que je vous prévienne, on ne plaisante pas avec les créatures célestes.
— Ah oui ? répond Flint, la bouche pleine de muffin. Et pourquoi ?
Elle lui lance un regard laissant entendre que sa question est d’une bêtise confondante.
— En règle générale, plus il y a de pouvoir, plus il y a de destruction et de mort qui en découlent.
— Il fallait vraiment que tu poses la question ? marmonne Jaxon.
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Autour d’un brunch
— «  Vouloir », c’est un bien grand mot, répond Hudson à la question initiale en ignorant du mieux possible la menace induite dans la phrase de son interlocutrice. Disons qu’on doit y aller si on veut honorer notre part du contrat qu’on a signé avec la Reine de l’Ombre.
La Conservatrice sursaute.
— Cliassandra veut retenter le coup ? (Elle secoue la tête.) L’espoir fait vivre, j’imagine.
J’ouvre de grands yeux.
— Cliassandra ? C’est ça, le nom de la Reine de l’Ombre ?
— Tu t’attendais à quoi ? demande Eden.
— Je sais pas, Méduse, peut-être ? suggère Flint.
— Méduse était une femme adorable, proteste la Conservatrice. Sa mauvaise réputation est totalement injustifiée. Clio, à l’inverse…
— Sa notoriété est surfaite, commente sèchement Heather.
Jaxon acquiesce d’un signe de tête agacé.
— Par contre, moi, je dirais que la réputation de la Reine de l’Ombre est amplement méritée.
Eden attrape un muffin, ce qui lui vaut un regard courroucé de Flint. Résultat, elle prend un deuxième gâteau.
— Cette femme a un problème.
J’objecte d’un ton calme :
— On a tous des problèmes. Ce n’est pas une raison pour les faire peser sur les autres.
Je lance un coup d’œil à Hudson pour voir ce qu’il pense de cette conversation, mais comme d’habitude, il a le nez sur son téléphone. Je suis contente qu’on soit de retour chez nous, mais je ne peux pas dire que les réseaux téléphoniques m’aient manqué quand on vivait au Royaume de l’Ombre. Au moins, là-bas, j’ai pu oublier temporairement les problèmes de Hudson avec la cour vampire.
— Alors vous avez passé un accord avec Cliassandra, c’est ça ? Un peu de rosée céleste en échange de l’antidote au poison obscur. C’est un marché intéressant, mais vous n’avez pas l’impression de jouer avec le feu, là ? (La Conservatrice prend une autre gorgée de son mimosa.) Tiens, ça me fait penser au titre d’une chanson des Stones, ça. « Play with Fire. » Sortie en 1965, je crois.
— C’est a priori le seul moyen de sauver Mekhi, répond Hudson en levant les yeux de son téléphone. À moins que vous n’ayez une meilleure suggestion ?
La déesse et lui échangent un long regard. Je ne sais pas si c’est une espèce de concours entre eux ou si elle cherche juste à deviner ce qui lui passe par la tête. Mais comme il ne se détourne pas, elle semble impressionnée. En même temps, c’est vrai qu’il est impressionnant, Hudson. Et je ne dis pas ça parce que c’est mon promis.
— Tu n’as rien en commun avec le précédent roi vampire, dit-elle enfin.
— Merci pour le compliment, rétorque-t-il avec un sourire en coin.
Elle lui rend son sourire.
— Ils sont rarement désintéressés.
— Je ne suis pas le roi vampire. (Il incline la tête vers moi.) En fait, je suis le roi gargouille.
— Vraiment ? dit-elle sans le regarder, car c’est moi qu’elle observe à présent.
Le morceau de pomme que je viens de croquer prend un goût de carton dans ma bouche. C’est une question qui me trotte dans la tête depuis ma conversation avec mes grands-parents. Est-ce que j’ai tort de prendre la tête du Cercle et de la cour gargouille ? Est-ce que notre monde et notre peuple seraient mieux servis par nous si nous montions sur le trône vampire ? L’estomac noué, j’attends de voir la réaction de Hudson, mais il ne moufte pas, et mon ventre se serre un peu plus.
— Le célastre mouvant ne se trouve jamais deux fois au même endroit, explique la Conservatrice après un long silence embarrassé. Dès que quelqu’un vient le chercher, il se déplace.
— À quand remonte la dernière fois où c’est arrivé ? je demande.
— 1966, répond-elle sans hésiter. L’année où Frank Sinatra a repris « Yes, Sir, That’s My Baby ». Tu connais ce morceau ?
Elle me regarde droit dans les yeux, ce qui sous-entend qu’elle connaît déjà la réponse.
— Mon père me chantait le refrain quand j’étais petite.
Hudson lève les yeux de son téléphone, surpris. Visiblement, il n’est jamais tombé sur ce souvenir quand il vivait dans ma tête. Je n’arrive pas à comprendre comment c’est possible, mon père me chantait souvent cette chanson. Mais la Conservatrice semble satisfaite, car elle finit d’un trait son mimosa et lance :
— En ce moment, le célastre mouvant se trouve en Amérique du Sud.
— En Amérique du Sud ? répète Flint. Genre en dessous de l’Amérique du Nord ?
— En général, c’est là que se situe l’Amérique du Sud, réplique Heather.
— Je pose ça là, mais Jules Verne n’y fait même pas allusion dans son bouquin.
Comme Jaxon lui jette un regard interloqué, Flint fait la grimace.
— Ben quoi ? Y a pas que Grace qui sait lire, je te rappelle.
La Conservatrice se lève en repoussant sa chaise.
— Sur ces bonnes paroles, si tout le monde a fini de petit-déjeuner, je vais vous montrer vos chambres.
Je lui lance un regard perplexe.
— Nos chambres ? On n’avait pas prévu de rester. On ne voudrait pas s’imposer…
— Vous ne vous imposez pas, proteste-t-elle en souriant. J’adore la compagnie.
— Bon, dans ce cas…
Je cherche de l’aide du côté des autres, mais ils regardent tous ailleurs à l’exception de Hudson qui s’interpose :
— On n’est pas sûrs d’avoir le temps. Mekhi ne va pas très bien…
— C’est grand, l’Amérique du Sud. Si vous voulez une localisation plus précise, il va falloir me suivre. Je n’ai pas de temps à perdre, ça fait des lustres que j’attends ce moment.
À ces mots, la Conservatrice se détourne et sort de la pièce en faisant grincer les semelles de ses baskets blanches trop stylées.
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Jardin secret
— Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? se questionne Flint à haute voix.
Macy hausse les épaules avant d’emboîter le pas à notre hôtesse.
— C’est peut-être une déesse hyper cool, mais c’est une déesse quand même.
— Exact, approuve Hudson.
Heather les dévisage tour à tour d’un air perplexe.
— Comment ça ?
— Les dieux ont leurs propres règles, je réponds avant de suivre ma cousine dans un couloir tapissé de vieilles affiches de spectacles.
— Et ils ont toujours une idée derrière la tête, ajoute Hudson.
Je repense à la partie d’échecs que ma grand-mère a menée pendant près d’un millénaire, souvent au détriment de mes proches et de moi-même.
— En même temps, qu’est-ce qui pourrait nous arriver de pire ? s’interroge Eden tout haut.
— Mais arrête, tu vas nous porter la poisse. Et avec une déesse, en plus ! s’énerve Macy en balayant l’air de sa main comme si elle essayait de chasser les mauvaises ondes.
Pendant le reste du trajet, tout le monde garde la tête basse et les lèvres scellées. Après avoir suivi la Conservatrice dans les couloirs de sa maison circulaire, nous gravissons deux volées de marches.
— Vous avez assisté à toutes ces représentations ? je demande en parcourant des yeux les affiches.
La Conservatrice me lance un regard par-dessus ses lunettes.
— Je collecte des données historiques, mais ce n’est pas moi qui vis les événements.
Elle a beau s’être exprimée d’un ton factuel, je trouve sa réponse extrêmement triste.
— Alors vous n’en avez vu aucune ?
— Ah si, je les ai toutes vues. Mais tu m’as demandé si j’y avais assisté. Ce n’est pas du tout la même chose.
Là, je m’y perds.
— Mais comment vous avez pu les voir si vous n’y avez pas assisté ?
— À ton avis, comment je fais pour collecter toutes les données historiques du monde ? Je ne peux pas être partout à la fois.
Macy semble aussi fascinée que moi.
— Comment vous faites ?
Hudson renchérit :
— Et qui collecte les données depuis notre arrivée il y a une heure ? Il s’est peut-être passé un truc important pendant que vous prépariez le petit déjeuner.
— Une muse vient prendre le relais tous les jours pendant quelques heures pour que je puisse me reposer, prendre une douche, voire me distraire.
— Quelques heures ? s’étonne Heather. C’est tout ?
— L’histoire n’attend pas, répond la Conservatrice d’un ton vague. D’ailleurs, il va falloir que j’y retourne.
Le couloir débouche sur un grand vestibule jalonné de portes.
— Il y a douze chambres à cet étage. Choisissez celle qui vous plaît, nous dit-elle avec un grand geste magnanime. Et bien sûr, n’hésitez pas à explorer le reste du domaine si le cœur vous en dit. Vous y trouverez une piscine, des terrains de sport et plusieurs galeries d’art. Je vous demande juste d’éviter le deuxième étage : c’est là que se trouvent mes appartements. Pour ceux qui en auraient besoin, il y a une buanderie au bout du couloir.
Après nous avoir adressé un sourire amical mais un peu crispé, elle regagne l’escalier. Sur la deuxième marche, elle s’arrête.
— J’ai failli oublier. Le déjeuner sera servi à deux heures dans la véranda.
— Deux heures ? je répète. Mais il faut que…
Je m’interromps en la voyant disparaître. Pas au sens de « disparaître dans l’escalier ». Non, elle vient carrément de se volatiliser. Heather laisse échapper un petit cri aigu en ouvrant des yeux ronds. Mais le reste de la bande ne sourcille même pas. La Conservatrice est une divinité et chez elles, les lois de la physique fonctionnent différemment.
Nous passons les quelques minutes qui suivent à visiter l’étage. Comme Hudson est sorti sur le balcon pour passer un appel à la cour vampire, je me charge de choisir notre chambre. Je jette mon dévolu sur celle qui jouxte la buanderie parce qu’elle a pour thème Terminator et qu’il y a quelques jours encore Hudson me citait une réplique aussi kitsch que romantique de ce film.
Il n’est pas le seul romantique dans notre couple.
Je dois avouer que j’ai hésité avec la chambre Apocalypse Now mais… pas la peine de forcer le destin.
Hudson est toujours au téléphone, en train de faire les cent pas sur le balcon. J’ai envie d’aller lui demander ce qui se passe, mais il a l’air passablement énervé. Et comme je n’espère même pas qu’il me parle de ce qui l’énerve – après tout, je lui ai promis de le laisser gérer les choses à son rythme –, je décide de m’occuper en emportant notre linge sale à la buanderie pour faire une lessive.
En entendant sonner mon téléphone, je jette un coup d’œil à l’écran : je viens de recevoir un message de Remy.
Remy : J’arrive.
Moi : Hein ? Quoi ? Quand ?

Sa réponse, accompagnée d’un emoji pouce levé, ne se fait pas attendre :
Remy : Quand t’as besoin de moi, darling.

Voilà pourquoi, parmi tant d’autres raisons, j’ai un faible pour mon ami sorcier. Il est toujours, TOUJOURS là pour nous. Et contrairement à Hudson, je comprends très bien qu’il préfère rester vague et mystérieux. Un jour, à la cour des sorcières, il m’a expliqué que le futur peut être constamment modifié. Moins il l’influence, mieux il peut le voir… et donc m’aider quand j’en ai le plus besoin. J’envoie un pouce levé en guise de réponse avant de redescendre dans le jardin du domaine. Si j’ai quelques heures à tuer ici, autant satisfaire ma curiosité au sujet des autres muses.
Et il s’avère que ça valait le coup ! Calliope est sapée comme un slameur avant de monter sur scène : pantalon baggy, crop-top, casquette de base-ball vissée à l’envers sur le crâne et carnet dans les mains, le corps penché au-dessus d’un micro. Melpomène a la même allure que le fantôme du Fantôme de l’Opéra. Quant à Érato, elle est attablée devant un ordinateur portable, les cheveux rassemblés en un chignon négligé, en train de plancher sur ce qui ressemble beaucoup à un roman d’amour, d’après le peu que j’ai pu lire sur l’écran. Cette déesse est peut-être aussi intraitable que les autres dieux que j’ai rencontrés, mais elle est tout de même vachement plus cool. Clio, mon autre muse préférée et qui selon moi méritait une place d’honneur dans ce jardin, est cependant introuvable.
Après avoir jeté un coup d’œil à mon téléphone pour vérifier si Hudson m’a envoyé un message (surprise ! il ne l’a pas fait), je poursuis mon exploration. Une fois encore, je suis frappée par la beauté des lieux. C’est fou que la Conservatrice ait réussi à cacher tout ça dans les ruines du Sérapéum. Le seul fait d’avoir imaginé cet endroit est déjà incroyable en soi. Outre des variétés de fleurs et d’arbres venues du monde entier qui semblent s’adapter à ce climat pourtant parmi les plus chauds qui existent, on trouve toutes sortes de fantaisies surprenantes : des cages à oiseaux remplies de fleurs, des allées bordées de pierres précieuses multicolores, des vasques à oiseaux tout droit sorties d’un conte de fées qui attirent d’innombrables espèces magnifiques, des carillons à vent représentant des créatures fantastiques. Et des œuvres d’art disséminées un peu partout, depuis un fragment de hiéroglyphes à une statue romaine en passant par de somptueuses sculptures en verre coloré posées à la surface d’un étang. Partout où se porte le regard, il y a quelque chose à admirer.
En m’engageant sous une succession de tonnelles, je ne peux pas m’empêcher de penser que Hudson adorerait être ici avec moi. Mon promis est tout à fait le genre de personne capable d’apprécier le trio de grenouilles peintes qui émergent d’un buisson en fleur et le vent qui siffle à travers une série d’anneaux de forme bizarre en jouant un air de musique. S’il nous reste un peu de temps tout à l’heure, je l’amènerai ici pour savoir ce qu’il préfère parmi tous ces objets.
Mais dans l’immédiat, je dois rentrer pour transférer nos vêtements dans le sèche-linge. Les autres ont sans doute besoin de faire une lessive, eux aussi. En rebroussant chemin, je remarque une statue de la muse de l’histoire assise à un bureau ouvragé devant un globe en verre multicolore, en train d’écrire dans un énorme livre. Je l’observe pendant plusieurs secondes avec des yeux ronds parce qu’en passant devant quelques instants plus tôt, j’ai remarqué le globe, je me suis même approchée pour y regarder mon reflet, mais je n’ai pas vu Clio. Elle était forcément là – par définition, les statues ne bougent pas – et pourtant je l’ai loupée. J’étais sûrement trop occupée à penser à Hudson, au Cercle et à la cour vampire.
En passant devant le bassin aux carpes koï quelques minutes plus tard, je repère un autre détail qui m’a échappé à l’aller. Flint, assis sur le rebord, les yeux fixés sur l’eau comme si elle était sur le point de lui révéler les secrets de l’Univers. Ou alors, c’est lui-même qu’il admire. Dans tous les cas, il semble avoir besoin de compagnie.
— Hé, qu’est-ce que tu fabriques ? Tu essaies d’imiter Narcisse ?
— Je ne suis vraiment pas amoureux de mon reflet, répond-il en ricanant. Ma vie serait peut-être plus facile si c’était le cas.
Je le dévisage, intriguée.
— Plus facile ? Comment ça ?
— Allez, Grace… Tu sais ce que c’est, toi, d’aimer un Vega.
Le sourire de Flint est empreint d’une tristesse impossible d’ignorer.
— Tu dis ça comme si c’était une mauvaise chose.
Il hausse les épaules.
— Je ne sais pas.
— Tu ne sais pas ? Qu’est-ce que ça veut dire ? dis-je, méfiante.
— Regarde, toi aussi tu es toute seule dans ce jardin.
Il se décale sur le rebord du bassin avant de tapoter la pierre à côté de lui.
— Assieds-toi et raconte tout à oncle Flint.
Je glousse avant de m’interrompre dans un soupir.
— Ça se voit à ce point ?
— Je suis amoureux d’un Vega depuis que j’ai quatorze ans. (Il secoue la tête.) Si ça peut te rassurer, ça ne s’arrange pas avec le temps.
— Pas du tout du tout ? je demande, horrifiée.
— Pas même un peu.
Sans lever les yeux, il ajoute :
— Tu savais que Jaxon a l’intention d’accepter de monter sur le trône vampire ?
Je réponds dans un souffle :
— Oui, je suis au courant. Mais je ne suis pas sûre qu’il le fera, en fin de compte, et je pense clairement qu’il ne devrait pas.
Flint plante son regard dans le mien.
— Ah bon ? Mais je croyais que…
— Quoi ? Que Hudson et moi, nous voulions que Jaxon sacrifie son bonheur pour une Cour qui ne s’est jamais souciée de lui ?
Flint reporte son regard sur l’eau et nous écoutons les pépiements plaintifs des oiseaux tout proches pendant ce qui me semble une éternité. Pour finir, il demande à mi-voix :
— Selon toi, c’est quoi le principal problème quand on aime un Vega ?
— Ils croient toujours avoir raison ?
Flint glousse avant de secouer la tête.
— C’en est un, je te l’accorde. Mais ce n’est pas le pire.
— Oh, je sais : leur obsession pour leurs cheveux. (Je donne un coup de coude à Flint.) Hein que j’ai raison ?
Cette fois, il se marre franchement.
— Ils devraient installer un lit dans la salle de bains, vu le temps qu’ils passent devant un miroir…
Il se tourne vers moi pour que je finisse la blague, ce dont je m’acquitte avec joie :
— Alors que les vampires n’ont même pas de reflet !
Là, on se tient carrément les côtes. C’est bon de retrouver mon vieil ami, celui qui aimait presque autant se faire charrier que la réciproque. Son sens de l’humour, c’est un des trucs que je préfère chez lui. Un des trucs que Cyrus et ce monde lui ont fait perdre peu à peu. Ses épaules s’affaissent sous le poids d’un fardeau que j’ai du mal à me représenter. Il lance un caillou dans le bassin, et le projectile heurte la surface de l’eau avec un « plouf ! » sonore avant de couler à pic. Puis, d’une voix éraillée, il dit :
— Le pire, Grace, c’est qu’ils s’imaginent être les seuls autorisés à sacrifier quelque chose. (Il lève vers moi ses yeux couleur d’ambre brillant de larmes qui ne couleront pas.) J’espère juste que ça ne te fait pas autant mal qu’à moi.
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Sur le bout de la langue
Quand Flint s’éloigne, je ne fais pas mine de le retenir. Ça me désole de le voir dans cet état-là, et encore plus de ne pas avoir les mots pour lui venir en aide.
D’un autre côté, c’est à Jaxon de se bouger.
Et c’est aussi valable pour Hudson. Je ne sais pas ce qui se passe à la cour vampire ni quelle est la cause de ces échanges virtuels incessants, mais on est partenaires ou on ne l’est pas. C’est aussi simple que ça. Je ne lui demande pas de gérer son trauma ni de me parler de sa vie intérieure, mais de partager des faits qui affectent non seulement notre relation mais aussi sa cour, la mienne et l’intégralité du monde surnaturel.
Avec cette pensée à l’esprit, je regagne notre chambre… pour m’apercevoir que Hudson a disparu. Il ne peut quand même pas être encore au téléphone ! Je commence à lui écrire un message… quand il entre dans la pièce, une pile de linge plié dans les bras.
— Ah, te voilà, lance-t-il en souriant.
— Tu t’es occupé de la lessive.
C’est un peu idiot de dire ça, mais c’est ce qui sort. Et moi qui le pensais trop accaparé par ses affaires pour s’apercevoir que j’avais mis notre linge à laver ! J’aurais pourtant dû m’en souvenir : dès qu’il s’agit de moi, Hudson remarque tout.
— C’était plus un travail d’équipe, je dirais, répond-il en déposant la pile sur le lit pour me prendre dans ses bras. Sympa, ta promenade ?
— Très instructive.
Il lève un sourcil.
— Tu peux développer ?
— Avec plaisir.
Mais avant que j’aie pu poursuivre, l’alarme que j’avais réglée sur mon téléphone retentit. Je soupire.
— Plus tard. Il nous reste cinq minutes pour rejoindre la véranda. Mon petit doigt me dit que la Conservatrice n’aime pas les retardataires.
Quand je prends la main de Hudson pour l’entraîner vers la porte, il ne fait pas mine de bouger.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— C’est censé être ma réplique, ça, non ? (Ses yeux cherchent les miens.) De quoi tu veux qu’on parle ?
Je suis sur le point de dire que ce n’est rien, mais ce n’est pas la vérité. Or, entre Hudson et moi, il n’y a pas de mensonges, même en ce qui concerne des broutilles. J’ai passé trop de temps à me mentir à moi-même – et à lui par ricochet – au début de notre relation, et ça nous a fait beaucoup de mal. Je ne veux plus jamais le faire souffrir comme ça. Alors je réponds :
— Ça peut attendre.
Il insiste :
— Tu es sûre ?
Bizarrement, cette petite marque d’attention m’aide à me sentir mieux.
— Oui. Maintenant, allons-y avant qu’elle nous transforme en grenouilles.
— Je ne crois pas qu’elle en soit capable, objecte Hudson en me suivant dans le couloir.
— Ça, tu n’en sais rien. C’est une déesse. Et si elle fait de nous des grenouilles métamorphes, hein ?
— Si tu veux mon avis, ces bêtes-là n’existent pas.
Je lève les yeux au ciel avant de répéter :
— Tu n’en sais rien.
— Si, figure-toi. J’existe depuis deux siècles et je n’en ai jamais croisé une seule.
— Tu dis ça comme si c’était une bonne nouvelle.
Ouais, je sais, c’est ridicule. Mais à défaut d’aborder le sujet dont j’ai vraiment envie de parler, je lance des polémiques débiles. C’est toujours mieux qu’une conversation normale où Hudson va tenter de savoir toutes les dix secondes ce qui me contrarie.
— Qu’on ne soit pas des grenouilles ? Oui, je dois admettre que c’est une bonne nouvelle à mes yeux.
— Tu n’en sais rien. Ça pourrait te plaire d’avoir une copine qui sait attraper les mouches avec sa langue.
En guise de démonstration, je tire la langue super vite.
Hudson fronce les sourcils.
— Dis-moi, tu t’es cogné la tête dans ce jardin ?
Je peste en descendant l’escalier devant lui :
— C’est ça, moque-toi.
— Je ne me moque pas. Je tiens au contraire à déclarer officiellement que toi et ta langue, je vous aime telles que vous êtes.
— Des conversations comme ça, on n’en surprend pas tous les jours…, lance malicieusement Heather en nous rejoignant dans l’escalier. Tu es complexée par ta langue, Grace ? Ou par ta façon de t’en servir, peut-être ?
— Inutile de vous demander ce que vous avez fabriqué tous les deux, on sait, ajoute Eden en nous emboîtant le pas. C’est une façon comme une autre de passer le temps, cela dit.
Mes joues s’empourprent.
— On a fait une lessive.
Macy, qui s’est jointe aux deux autres, commente en souriant :
— On appelle donc ça comme ça chez les jeunes de nos jours ?
Je fais une grimace à Hudson.
— T’as vu ce que t’as fait ?
— Quoi, qu’est-ce que j’ai fait ? C’est toi qui parles de grenouilles métamorphes depuis tout à l’heure !
Il fait mine de frissonner à cette pensée. Franchement, je me demande jusqu’à quel point il joue la comédie.
Eden se marre.
— Je ne veux même pas savoir comment cette conversation a démarré.
— D’ailleurs, moi, je suis trop jeune pour l’entendre, ajoute Heather en plaquant ostensiblement les mains sur ses oreilles.
— Quelqu’un sait où se trouve la véranda ? je demande d’une voix forte, décidée à changer de sujet.
D’accord, c’est moi qui ai commencé, mais là, ça suffit.
— Pourquoi, t’as des mouches à attraper ? réplique Macy.
Là, même moi je suis obligée de rire. Tout le monde s’y met, sauf Hudson qui me regarde de ses yeux couleur océan, ces yeux qui ont toujours su voir plus loin. Bientôt. Je me fais cette promesse alors que nous trouvons la porte qui mène à la véranda. Bientôt, on aura cette conversation.
Dans l’immédiat, l’objectif, c’est de cuisiner la Conservatrice pour connaître l’emplacement du célastre mouvant et de la fameuse rosée. Parce que bon, il y a un paquet d’arbres en Amérique du Sud et on n’a vraiment pas le temps de les examiner un par un.
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Défense d’entrer
En entrant dans la véranda, qui offre une vue splendide sur le jardin, nous trouvons la pièce vide.
— Est-ce qu’on se serait trompés d’heure ? suggère Heather tandis que nous nous rassemblons autour de la table magnifiquement décorée.
— Non, elle a dit deux heures, répond Jaxon en sortant son téléphone. Et il est deux heures.
Comme si ses mots avaient enclenché un mécanisme, les portes vitrées donnant sur la véranda, que nous venions juste de refermer derrière nous, s’ouvrent brusquement. Deux domestiques en uniforme noir et blanc s’avancent, chargés de grands plateaux de nourriture – petits fours, scones, pâtisseries, fruits. Il y a aussi des pichets ; d’ice tea pour certains, de sang pour d’autres.
Mal à l’aise, nous les regardons disposer les plats sur la table, parmi les chandeliers en argent et les bouquets de fleurs. Aussitôt arrivés, aussitôt partis, le tout sans prononcer un seul mot. On échange des regards étonnés en se demandant si la Conservatrice va finir par se montrer.
— On va attendre encore longtemps ? demande Flint.
Difficile de ne pas remarquer qu’il s’est assis loin de Jaxon et qu’il l’ignore ostensiblement, alors que le vampire essaie d’accrocher son regard.
— Elle va finir par arriver, répond Macy, un peu dubitative malgré tout.
— Elle avait peut-être un coup de fil urgent à passer, suggère Heather.
Jaxon se passe la main dans les cheveux d’un geste agacé.
— Ou alors, c’est qu’elle ne viendra pas. Ce ne serait pas la première divinité qui se fout de nous.
— Au fait, personne ne s’est jamais demandé ce qu’une déesse surnommée la Conservatrice pouvait bien collectionner ? songe Macy tout haut.
— Si, moi ! dis-je, et on se tape dans la main. Des affiches ?
— Des vampires ? renchérit Flint, et Jaxon le fixe d’un œil consterné, ce qui n’est pas gênant du tout.
À ce moment, tous nos téléphones bipent en même temps. On ouvre des yeux surpris : à tous les coups, c’est Lorelei. On se précipite pour fouiller nos poches, enfin sauf Hudson qui a déjà son portable dans la main et prend connaissance du message avant nous.
— Merde.
Je sens mon estomac se nouer. Les mains tremblantes, je déverrouille mon téléphone.
Lorelei : S’il vous plaît, faites vite.

Ces quelques mots font voler mon cœur en éclats. Lorelei nous envoyait fréquemment des messages pour nous informer que Mekhi allait bien, qu’il tenait le coup, mais au fond de moi, je savais que son état empirait et qu’elle ne voulait pas nous mettre la pression inutilement. Si elle nous envoie ce message, il doit être à l’article de la mort.
Je me lève.
— Il nous faut des réponses tout de suite.
— Oui, approuve Macy. Mais on ne va pas la poursuivre sous son propre toit pour la forcer à nous parler.
Hudson se tourne vers ma cousine.
— Et pourquoi pas ?
— Je peux m’en charger, annonce Jaxon avec un calme inquiétant, avant de se lever en repoussant sa chaise.
Je renchéris :
— C’est exactement ce que je pensais. Elle a bien dit que le deuxième étage était interdit d’accès ?
— Oui, apparemment c’est son espace personnel.
Macy repousse sa chaise à son tour, les yeux tournés vers l’intérieur de la maison et le grand escalier non loin de la véranda.
— Alors on y va ?
Ce n’est pas vraiment une question, mais je réponds quand même :
— Oh oui.
— Carrément, ajoute Flint avant de se lever en même temps qu’Eden et Heather. Qu’est-ce qui peut nous arriver de pire, hein ?
— J’ai un peu peur de le découvrir, réplique Heather, n’empêche qu’elle est la première à se diriger vers l’escalier d’un pas décidé de commandant de troupe.
— On a tous un peu la trouille, dit Macy en la rejoignant en deux enjambées. Mais c’est quoi, l’alternative ? Rester ici en attendant qu’elle se rappelle notre existence, et prendre le risque que Mekhi meure entretemps ? Pas question.
— OK, mais on ne va pas l’affronter tous en même temps.
Je lance un coup d’œil à Macy et à Heather, qui se sont arrêtées, un pied posé sur la première marche.
— Pourquoi on n’irait pas lui parler, juste toutes les trois ? Quitte à appeler des renforts en cas de besoin.
— T’es sûre que tu ne veux pas que je vienne ? demande Hudson.
— Bien sûr que je préférerais. Mais je pense que si on va la voir sans prévenir dans ses appartements, on ne devrait pas débarquer en groupe, tu ne crois pas ?
Hudson, qui vient de comprendre le sens de ma phrase, semble soudain horrifié à la perspective de tomber sur la Conservatrice en sous-vêtements. Jaxon, lui, a l’air de s’en foutre royalement, tant qu’elle lui donne les réponses dont il a besoin, mais je secoue vivement la tête. Sans me quitter des yeux, il marmonne :
— Cinq minutes.
Je suis bluffée par ce sens de la retenue, tout nouveau chez lui.
Heather, Macy et moi montons les marches quatre à quatre jusqu’au deuxième étage. Arrivées en haut de l’escalier, nous découvrons que le seuil se divise en deux ailes qui desservent des portes en bois ouvragé.
— On va de quel côté ? demande Macy.
— Allez voir à droite si les portes sont verrouillées, moi je fais pareil par là-bas.
Je me dirige vers les deux portes sur ma gauche mais comme elles sont fermées à clé, je regarde du côté de Heather qui vient d’en entrouvrir une dans l’aile opposée.
— Bon ben à droite, dis-je en les rejoignant.
— On devrait peut-être frapper avant d’entrer ?
— Si tu veux.
Mais comme personne ne répond et que je ne suis pas d’humeur à attendre plus longtemps, alors qu’à chaque seconde qui passe Mekhi se rapproche un peu plus de la fin, j’ouvre la porte en grand et appelle timidement :
— Excusez-moi ? Je voudrais parler à la Conservatrice.
Comme je n’obtiens toujours pas de réponse, j’adresse un haussement d’épaules à Macy et j’entre. Je ne sais pas trop à quoi je m’attendais mais certainement pas à ce salon sobre aux murs rose pâle, meublé d’un canapé crème et de tables basses en bois clair. Des étagères remplies de livres anciens sont alignées sur un mur. Quelques bibelots sont disséminés çà et là dans la pièce.
Je demande d’un ton sceptique :
— C’est ici que la Conservatrice passe tout son temps ?
— Non, répond l’intéressée.
Une des étagères vient de coulisser, et elle se tient debout sur le seuil du passage que le mécanisme vient de dévoiler.
— C’est plutôt là. Puis-je savoir ce que vous fabriquez dans mes appartements alors que je me rappelle vous avoir expressément demandé de ne pas y entrer ?
À l’expression de son visage, je comprends qu’on a intérêt à trouver une réponse valable.
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Les dossiers de l’histoire
— On a frappé, proteste Macy.
La Conservatrice lève un sourcil.
— Et si personne ne répond, la réaction appropriée c’est d’entrer quand même ?
Je m’interpose avant qu’elle ait pu transpercer ma cousine d’un regard aussi implacable que sa voix.
— Nous sommes désolées, mais il faut vraiment qu’on vous parle du célastre mouvant.
Ses yeux aussi insondables que le cosmos se posent sur moi.
— Je comprends que vous vous inquiétiez pour votre ami. Je sais qu’il est dans un état critique, mais il lui reste encore du temps. Or, moi, j’en manque. Maintenant, sortez, s’il vous plaît.
À ces mots, elle retourne dans son sanctuaire en refermant la porte-étagère sur elle.
Macy pousse un gros soupir.
— Bon, qu’est-ce qu’on fait ? On attend qu’elle ressorte ?
— J’imagine que oui.
Mais tout en prononçant ces mots, je m’avance vers la bibliothèque.
— C’est un peu comme la porte de ton passage secret, pas vrai ? Il doit y avoir un moyen de l’ouvrir des deux côtés.
— Tu n’envisages pas sérieusement d’entrer là-dedans, quand même ? demande Macy, les yeux écarquillés. Déjà qu’elle avait l’air à deux doigts de nous taper dessus.
J’objecte d’un ton désinvolte :
— Les dieux ne s’en prennent pas aux demi-dieux.
En tout cas, j’ai choisi de le croire.
— Et les sorcières ? Et les humains ? panique Heather. Je te rappelle que nous, on n’est pas des demi-déesses.
— Tu marques un point.
Malgré tout, je commence à ôter les livres un par un des étagères pour voir si la porte va s’ouvrir de nouveau. Il ne se passe rien.
— Ohé ? (Heather agite la main devant mon visage.) Tu ne viens pas d’admettre que c’était trop risqué ?
— Si.
Je sors un gros livre sur les groupes de rock avec une couverture rose fluo. Toujours rien.
— Alors qu’est-ce que tu fous ? s’exclame mon amie, exaspérée.
J’essaie avec un autre livre, celui-ci sur les paroles de chansons des Beatles.
— On n’a plus le temps, répond Macy, et sa phrase résume tout.
Les deux filles échangent un regard avant de se mettre, elles aussi, à sortir les livres des étagères. Après m’être chargée des trois premiers rayonnages, je m’accroupis et m’attaque aux deux derniers, déterminée.
— On pourrait demander à Hudson de faire disparaître les étagères, suggère Macy. Mais quelqu’un va finir par se faire taper dessus, c’est certain.
— Et si elle est vraiment occupée à faire un truc important de déesse ? s’inquiète Heather sans cesser de déplacer des livres. Elle est peut-être en train de sauver un village d’une éruption volcanique en ce moment même !
À cet instant, la porte s’ouvre à nouveau et, en mon for intérieur, je pousse un cri de triomphe. J’ai dû dénicher le bon livre… Sauf que la Conservatrice se tient devant moi et qu’elle me fixe d’un regard noir.
— Oui, Grace. Peut-être qu’elle est vraiment occupée, dit-elle d’une voix très agacée.
— Je sais que vous êtes occupée. Que votre travail, quel qu’il soit, vous prend beaucoup de temps…
— Beaucoup de temps ? C’est comme ça que tu vois les choses ? Tu sais combien il y a d’êtres humains sur Terre, Grace ?
— Presque huit milliards, je crois.
— À vrai dire, ils sont plus de huit milliards sur cette planète, et je dois surveiller chacun d’eux puis déterminer ce qui est important et ce qui ne l’est pas. Alors oui, je suis un peu occupée.
— Vous nous surveillez tous ? Tout le temps ? s’exclame Macy, à la fois fascinée et horrifiée.
— Oui, « All the Time », comme la chanson de Barry Manilow qui date de 1976. Enfin je m’acquitte de ma tâche le mieux possible avec le temps que j’ai à ma disposition.
Maintenant, la déesse n’a plus l’air en colère, elle semble juste épuisée. Ce qu’elle nous raconte me paraît impossible. Et surtout extrêmement triste. Voire un peu intrusif, il faut bien l’admettre. J’ouvre de grands yeux. Est-ce qu’elle m’a vue hésiter entre ma culotte avec des cœurs violets et celle avec des petits lapins ce matin ?
— Vous êtes quel genre de déesse ? demande Heather, un sourcil levé. Parce que franchement, je ne suis pas très à l’aise avec l’idée que vous m’ayez regardée pendant que je prenais ma douche ce matin.
La Conservatrice dévisage mon amie, les yeux plissés.
— Je ne t’ai pas regardée te doucher, ni ce matin ni un autre jour. En tant que déesse de l’histoire, mon devoir est de collecter tous les événements historiques importants… dont ta douche ne fait pas partie.
Aussitôt, mon esprit se focalise sur celles que j’ai prises récemment avec Hudson, et ma gêne s’accroît. À ce moment, la Conservatrice braque son regard sur moi avant d’ajouter :
— La tienne non plus.
Après un silence, je demande :
— Mais comment vous faites pour dormir ? Ou pour trouver ne serait-ce que le temps d’aller aux toilettes ?
— Et qui surveillait le monde pendant que vous petit-déjeuniez avec nous ce matin ? ajoute Macy d’un ton franchement accusateur.
Je prie intérieurement pour que la Conservatrice ne s’en formalise pas, mais soit elle ne remarque rien, soit elle s’en fiche parce qu’elle répond dans un soupir :
— Je vous l’ai déjà expliqué : Clio me remplace tous les jours durant quelques heures. Elle se trouvait ici pendant que j’étais en bas avec vous. Mais comme elle ne peut pas remettre ça tout de suite, vous serez seuls pour le déjeuner et le dîner.
— Clio ? répète Macy, et je devine qu’elle essaie de se rappeler où elle a déjà entendu ce nom. C’est une déesse, elle aussi ?
— Une muse, je réponds en repensant au fait que je n’arrivais pas à trouver sa statue ce matin, jusqu’à ce qu’elle surgisse de nulle part.
Malgré tout, cette histoire me semble un peu dure à avaler. Et d’un autre côté, les choses dans ce monde qui m’inspirent le même commentaire ne manquent pas.
— Mais vous parlez de quelqu’un de réel ou juste de la statue de votre jardin ?
La Conservatrice lève un sourcil.
— C’est toi qui t’étonnes que des statues prennent vie ?
— Attendez, c’est moi qui me transforme en statue, pas l’inverse.
Elle hoche la tête.
— Fair enough1. C’est le titre d’une chanson de Beth Nielsen Chapman sortie en 1997.
Je ne sais pas si je suis censée réagir à sa remarque. Elle n’arrête pas de citer des dates et des titres de chansons, comme si elle participait à un jeu télé avec des questions de culture générale. Peut-être qu’elle aime les anecdotes ? Ou alors c’est une musicienne frustrée, allez savoir… L’éternité, c’est pourtant suffisant pour apprendre à jouer d’un instrument… quand on ne travaille pas tout le temps. Je me demande si elle a assisté aux représentations dont elle collectionne les affiches ou si elle les voit à travers sa boule de cristal ou je ne sais quel autre accessoire qu’elle utilise pour collecter les faits historiques.
Cette pensée m’attriste, comme toute cette situation d’ailleurs, et pour la seconde fois en quelques minutes, je me demande si on va réussir à obtenir ce qu’on est venus chercher.
— Et Clio, comment elle fait pour se transformer, sachant qu’elle n’est pas une gargouille ? demande Macy.
— Un de mes amis l’a envoûtée il y a des années pour que je puisse faire une pause de temps en temps. Mais le charme ne fonctionne que pendant quelques heures. Une fois qu’elle a retrouvé son apparence de statue, elle ne peut plus reprendre une forme humaine avant qu’une nuit entière ne se soit écoulée.
— Pour résumer, chaque jour, pendant quelques heures, une statue qui n’est pas vraiment une personne décide des événements historiques qui méritent d’être consignés ?
Heather claque des doigts.
— Je comprends mieux votre surnom. En fait, vous êtes un peu comme une directrice de musée.
La Conservatrice lève les yeux au ciel.
— La comparaison n’est pas très flatteuse.
— La réalité est bien pire, objecte Macy. Une seule personne chargée de recenser toute l’histoire du monde pour l’éternité !
— Une déesse, corrige la Conservatrice. Et ce n’est pas comme s’il y avait beaucoup de postulants pour le job, ajoute-t-elle d’un ton plein d’amertume. Jikan a pris des vacances il y a deux mois. Cassia a passé le dernier millénaire en congé. Quant à Adria… (Elle ricane.) Est-ce qu’il lui arrive de faire quelque chose ?
— À part rendre les gens malheureux, vous voulez dire ? je réplique, les yeux fixés sur le tatouage de l’Aïeule imprimé sur mon poignet.
La Conservatrice se marre.
— C’est son talent particulier.
— On est au courant, marmonne Macy.
— En parlant de collecter l’histoire – et de gens malheureux – il faut que j’y retourne, annonce la déesse. On reparlera de tout ça demain matin, au petit déjeuner.
Elle se détourne et s’apprête à refermer derrière elle la porte-étagère qui mène à son domaine secret quand je l’arrête d’un geste.
— Ça vous embête si on vient avec vous ?
Elle semble étonnée… et aussi un peu suspicieuse.
— Je ne laisse personne entrer dans cette pièce.
— Ouais, le passage secret, tout ça, on avait un peu deviné, ironise Heather.
La Conservatrice plisse les yeux.
— Ça fait longtemps que je n’ai pas frappé quelqu’un. Ne me le fais pas regretter.
Comme ce ne sont visiblement pas des paroles en l’air, je m’interpose aussitôt en jetant un regard courroucé à ma meilleure copine. Heather me répond par un haussement d’épaules et une moue blasée qui agacent la Conservatrice encore davantage. Ce n’est pas vraiment l’humeur que je cherchais à provoquer chez la déesse alors que j’essaie désespérément de conclure un marché avec elle.
— Je sais que c’est votre espace personnel, dis-je avec toute la diplomatie dont je suis capable. Mais j’espérais que vous feriez une petite exception pour moi…
La Conservatrice lève les sourcils.
— La reine gargouille est si spéciale que ça ?
— Disons que j’ai une idée susceptible de nous aider toutes les deux.
Elle a beau paraître sceptique, elle est tout de même intriguée, et c’est exactement le but recherché. Avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit, un hurlement s’élève derrière elle.
— Merde ! marmonne-t-elle avant de battre en retraite.
Sauf que, cette fois, elle laisse la porte ouverte. Je ne sais pas si elle était trop pressée pour la refermer ou si c’est une véritable invitation. Mais d’après un vieux proverbe, mieux vaut demander pardon que la permission. Je jette un coup d’œil à Macy pour avoir son avis. Elle est déjà penchée dans l’embrasure pour essayer de voir ce qu’il y a dans cette pièce.
— Alors, on y va ? lance-t-elle.
De toute évidence, on est sur la même longueur d’onde.
— Un peu, ouais.
J’ouvre la porte en grand pour me glisser à l’intérieur, Heather et Macy sur les talons. Parce qu’à mon avis, comme souvent, il faut le voir pour le croire.

1. Fair enough signifie « bien envoyé » dans ce contexte.
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Le monde est une scène… ou un écran de télé
— Bordel de merde, murmure Heather une fois que la porte s’est refermée brusquement sur nous.
Je n’ai pas vraiment eu le temps d’imaginer à quoi cet endroit pouvait bien ressembler (je viens juste de découvrir son existence, après tout), mais le cas échéant, je n’aurais pas imaginé ça. Je me serais probablement représenté un globe un peu vague laissant la Conservatrice s’immiscer dans un moment d’une vie humaine sélectionné par ses soins. Et, dans une certaine mesure, c’est un peu ça, j’imagine. Mais ici il n’y a ni attirail magique, ni boule de cristal qui lui permette de voir le présent partout dans le monde. Non, juste des murs tapissés de télévisions.
Seulement des télés comme ça, je n’en avais encore jamais vu.
Rien à voir avec les grands écrans rectangulaires dont j’ai l’habitude, ceux qui sont suspendus au-dessus de la cheminée et restituent les images HD les plus fidèles et les plus nettes qu’on puisse imaginer. Non, là il s’agit de minuscules télés carrées qui semblent tout droit sorties des années cinquante. Peintes en doré ou en argenté, avec des boutons pour régler le volume ou l’image, ce sont des reliques d’une époque pas si lointaine, et il y en a partout. Littéralement partout, étant donné que cette pièce n’a pas de fenêtres qui donnent sur le jardin ni d’œuvres d’art moderne sur les murs ou d’affiches des concerts les plus célèbres de l’histoire. Dans ce lieu, rien ne rappelle les goûts de la Conservatrice en matière de déco. En même temps, il n’y a clairement pas la place pour ça. Rien que des milliers de télés, chacune d’elles diffusant des images en noir et blanc d’une personne en train de faire quelque chose quelque part dans le monde.
La Conservatrice est assise dans un fauteuil pivotant, derrière un bureau circulaire installé au milieu de la pièce. Un énorme cahier est posé devant elle, ainsi qu’un mug rempli de stylos. Au moment où elle se penche pour écrire, une des télés passe du noir et blanc à la couleur.
— Bordel de merde, répète Macy, et franchement je ne la contredirai pas.
Je me rapproche de l’écran en couleur pour mieux voir mais, avant que j’aie pu distinguer quoi que ce soit, la séquence d’images change et repasse au noir et blanc.
Là, je m’aperçois que toutes les images changent en permanence. Elles se focalisent sur un événement quelque part dans le monde pendant quelques secondes avant de passer à un autre, ailleurs. La même chose se reproduit encore et encore sur chaque écran de la pièce.
Une autre télé affiche des images en couleur pendant trois secondes environ et je n’ai pas le temps de me précipiter qu’elle est déjà repassée au noir et blanc. Au même moment, la Conservatrice pivote sur son fauteuil – ou plutôt l’intégralité de son bureau pivote avec elle sur une sorte de plate-forme circulaire – pour observer un mur différent. Environ deux secondes plus tard, elle écrit encore dans son cahier tandis qu’une télé change de couleur.
Qu’est-ce que c’est que ce truc…
Manifestement, les images colorées correspondent à un événement qu’elle juge suffisamment important pour le consigner. Si la Conservatrice décide qu’il est digne d’intérêt, il se colore et repasse au noir et blanc dès qu’elle a fini. Mais comment ça marche ? Est-ce que trois secondes suffisent pour comprendre ce qui se passe dans ces séquences d’images ? Visiblement oui, car une autre télé passe à la couleur juste devant moi, puis une autre et encore une autre tandis que la Conservatrice écrit toujours.
Je suis impressionnée par sa rapidité. Et à la fois, je ne peux pas m’empêcher de penser à tout ce qu’elle loupe. Comment fait-elle pour voir plusieurs événements simultanément ? Doit-elle à chaque fois choisir ce qui compte le plus selon elle ? Et s’il lui faut plus de trois secondes pour comprendre ce qui se passe ? Tout ça semble complètement fou. Mais bon, ce serait tout aussi bizarre avec une boule de cristal ou un miroir magique, et pourtant ces objets-là ne m’ont jamais fait flipper, à la différence de ceux-ci.
— Bon, c’est quoi ton idée ? me demande la Conservatrice après une minute ou deux.
— Mon idée ? je répète, captivée par un petit garçon qui tombe de son vélo quelque part près de l’océan Pacifique.
Il pousse un cri puis la séquence disparaît, remplacée par une autre montrant deux hommes attablés dans un restau chic. L’un d’eux sort de sa poche un petit écrin contenant une bague mais avant que l’autre homme ait pu répondre, nouveau changement de séquence. Cette fois, c’est une classe remplie d’enfants en train d’apprendre à compter.
— Tu me caches la vue, Grace, dit soudain la Conservatrice.
Sans m’en apercevoir, je me suis rapprochée des écrans de télé. Je bafouille en reculant :
— Désolée, je…
— Tu t’es prise au jeu, achève-t-elle en se remettant à écrire dans son gigantesque cahier. Je comprends. Tous les jours, il se passe des choses fascinantes dans le monde.
— Mais ça ne vous gêne pas de ne pas savoir comment ça finit ? Surtout si vous estimez que c’est un fait historique important ?
— Elle part du principe que ça va mal se terminer, évidemment, intervient Macy.
— La plupart du temps, c’est le cas, confirme la Conservatrice. Je peux m’attarder sur certaines séquences s’il m’en prend l’envie. Mais pour l’instant, il n’y a pas grand-chose qui mérite…
Elle s’interrompt, car un écran vient de se colorer à ma gauche. Il le reste pendant près d’une minute. La Conservatrice observe les images tout en prenant des notes. C’est un rassemblement politique dans un pays de langue espagnole, d’après le contenu des pancartes que les participants brandissent.
— Tu peux me rendre un service ? demande la Conservatrice sans cesser d’écrire.
— Bien sûr, qu’est-ce que vous voulez ?
— Là-dedans…
Elle désigne le seul mur de la pièce qui n’est pas couvert d’écrans et pour cause : il est percé d’une petite porte.
— Il y a une étagère avec des cahiers vierges sur la droite. Tu peux aller m’en chercher un, s’il te plaît ?
— Bien sûr.
Je vais ouvrir la porte. Aussitôt, une lumière s’allume à l’intérieur de la pièce et je retiens mon souffle en la découvrant. Elle est très grande, elle aussi, peut-être même plus grande que celle des écrans, et le moindre centimètre d’espace disponible est occupé par un de ces fameux cahiers. Quand je dis le moindre centimètre d’espace disponible, je ne fais pas seulement référence aux étagères qui s’alignent par dizaines sur les murs, mais aussi aux piles posées à même le sol et qui s’élèvent jusqu’au plafond. Concrètement, le seul endroit où on peut se tenir debout se trouve devant l’étagère située à droite de la porte.
Après avoir attrapé un cahier vierge, je me fige de surprise en en voyant un autre apparaître à sa place, puis je quitte le plus vite possible cet endroit beaucoup trop oppressant à mon goût.
— Tenez, je dis en posant le cahier sur le bureau, juste à côté de la Conservatrice qui est toujours en train d’écrire.
Il ne lui reste plus que quelques pages dans son cahier actuel.
— Pardon mais là, ça a l’air important, dit Heather depuis l’endroit où elle s’est postée, à l’autre bout de la pièce.
— Je fais ça depuis très longtemps, réplique la Conservatrice d’un ton suintant de condescendance. Je crois que je sais quand c’est impor…
Elle s’interrompt car la télé que Heather montrait du doigt vient de passer à la couleur, et une seconde plus tard, une voiture s’encastre dans un semi-remorque à une intersection. J’étouffe un cri. Il est quasi impossible que le ou les occupants de la voiture aient survécu à un choc pareil.
La Conservatrice marmonne quelque chose d’incompréhensible et se remet à noircir frénétiquement les pages de son cahier. Quelques instants plus tard, la télé repasse au noir et blanc.
Je suis fascinée par ce qui se déroule devant mes yeux, mais je m’inquiète toujours du temps qui file à tout allure, tandis que l’état de Mekhi se détériore. D’autant que la Conservatrice n’a pas l’air très pressée de nous communiquer l’info qui nous manque et que, si on ne peut discuter avec elle que pendant une heure ici et là, il peut s’écouler des jours avant qu’on ait atteint notre objectif.
Or, on n’a pas ce temps-là devant nous.
Quand la Conservatrice referme enfin son cahier après l’avoir noirci jusqu’au bas de la dernière page et qu’elle le met de côté, je saisis l’occasion au vol.
— J’ai une proposition à vous faire, dis-je tandis qu’elle ouvre le nouveau cahier.
— Une proposition ?
Elle s’arrache à la contemplation des écrans pendant un quart de seconde pour croiser mon regard, puis elle reprend son activité.
— Qu’est-ce qui te fait penser que ça pourrait m’intéresser ?
— Vous n’avez pas pris de vacances depuis très longtemps, et je peux y remédier.
— Vraiment ? demande-t-elle d’un ton circonspect.
— Vraiment ? s’exclame Macy pile au même moment.
J’ignore leur question, les yeux toujours fixés sur la Conservatrice.
— Bon, ce serait plus des mini-vacances qu’un vrai congé, mais il faut bien commencer quelque part, pas vrai ?
La Conservatrice éclate de rire.
— Si je comprends bien, tu t’estimes capable de faire mon boulot à ma place ?
— Absolument pas. Mais je pense qu’à nous sept, on peut y arriver.
La Conservatrice plisse les yeux.
— Qu’est-ce que tu entends par « mini » ?
— D’abord, permettez-moi de vous poser une question. (Je désigne les écrans.) Si l’état de notre ami devait empirer, est-ce qu’une de ces télés passerait à la couleur ? Vous pourriez faire ça ?
Ma question retient son attention, et son stylo se fige un bref instant.
— Oui, répond-elle, laconique.
— Alors on peut vous laisser vingt-quatre heures.
Macy est sur le point de protester, mais je lève un doigt pour signifier qu’il y a une condition, et ma cousine se ravise.
— En échange, il faudrait qu’à votre retour vous nous indiquiez l’emplacement précis du célastre mouvant… et que vous laissiez une télé allumée en permanence histoire qu’on puisse s’informer de son état en vous attendant.
Elle lève un sourcil.
— Un seul homme malade ne peut pas mobiliser l’attention de toute une génération, ma belle.
— Celui-là si, rétorque Macy d’un ton sans réplique.
J’ajoute précipitamment :
— De toute façon, on ne pourra pas se concentrer sur la collecte des faits historiques si on s’inquiète pour notre ami.
Son bureau pivote plusieurs fois tandis qu’elle continue d’écrire à toute allure dans son cahier, mais je vois bien à l’expression de son visage qu’elle étudie ma proposition.
Pour finir, elle déclare d’un ton sec :
— Ce sont vraiment des mini-vacances.
Puis elle retourne à son cahier, car un écran de télé vient de passer à la couleur juste devant elle. Puis un autre. Puis encore un autre. Je commence à me dire qu’elle va ignorer mon offre quand, soudain, elle se détourne du mur d’écrans pour demander :
— Tu es vraiment sûre que tes amis et toi, vous pouvez gérer pendant vingt-quatre heures ?
— Sûre et certaine.
À cet instant, Macy secoue la tête et chuchote : « Pas question. »
— Vingt-quatre heures ? répète la Conservatrice.
Je sors mon téléphone de ma poche.
Moi : Est-ce qu’il nous reste au moins vingt-quatre heures ?

Trois points apparaissent sur l’écran et je retiens mon souffle. Pitié, pitié, pitié, faites qu’il lui reste plus d’un jour à vivre…
Lorelei : Je dirais que oui mais ne traînez pas.

Avec un soupir, je rempoche mon portable. Puis je plante mon regard dans celui de la Conservatrice avec un sourire plein d’assurance.
— Vingt-quatre heures.
— Vous allez devoir surveiller les écrans chaque minute pendant vingt-quatre heures, me dit la Conservatrice avant de s’interrompre pour noter autre chose. Chaque minute. Et vous devrez consigner les faits dans ces cahiers en vous servant uniquement de ces stylos.
Elle désigne le mug Moulin Rouge ! posé sur son bureau avant d’enfoncer le clou :
— Rien d’autre !
— C’est compris, dis-je en me penchant pour sélectionner un stylo.
À ma grande surprise, c’est un simple feutre noir.
— Est-ce qu’ils sont imprégnés de magie ou…
— Oui, répond-elle sans entrer dans les détails. Et puis, je les aime bien. J’aime leur contact quand j’écris, la trace qu’ils laissent sur la page. Alors ces stylos et rien d’autre, compris ?
— Compris.
— En cas de doute… (Elle s’interrompt pour écrire autre chose.) … Écrivez. À mon retour, je pourrai toujours faire du tri dans ce que vous avez fait. J’ai envoûté les écrans pour qu’ils s’éclairent afin de vous guider, bien qu’en définitive il faille s’en remettre au jugement de l’archiviste : certains parmi les événements les plus marquants de l’histoire humaine ont pu sembler anodins à l’époque. Si vous avez consigné quelque chose alors que vous n’auriez pas dû, je pourrai toujours rectifier le tir. Mais dans le cas contraire…
— Il sera définitivement perdu, termine Macy.
— Exactement.
La Conservatrice agite la main en direction d’un des petits écrans, et une image très réduite de Mekhi apparaît. Assise au bord du lit, Lorelei lui tient la main. Mon cœur se serre à la vue de notre ami si malade et vulnérable.
La déesse se lève et me tend le stylo avec un grand moulinet du bras.
— Bon… il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Vous deux, allez chercher d’autres cahiers pour votre amie. Elle va en avoir besoin. Vous aussi, d’ailleurs.
— On en a, de la chance, marmonne Macy en me jetant un regard furieux, teinté d’incompréhension.
Mais je suis déjà ailleurs. Tandis que je m’installe dans un des fauteuils qui viennent d’apparaître par magie devant les écrans, un stylo à la main, Heather prend place dans le troisième siège de notre trio et se met fiévreusement au travail.
— Chaque fauteuil est relié à un bureau, si bien qu’ils bougent ensemble. Ce bouton empêche la table de tourner, et je suppose que vous n’en aurez pas besoin si vous êtes sept dans la pièce, explique la Conservatrice, mais je suis trop occupée à consigner un incendie dans un petit musée français pour prêter attention à elle.
Enfin, elle sort de la pièce en nous adressant un salut de la main.
— À dans vingt-quatre heures !
Je ne réponds pas. Impossible. J’ai une bataille qui fait rage en Ukraine, un braquage de banque à Prague et une remise de récompenses musicales en Italie. Mais à la seconde où la porte se referme sur la Conservatrice, Macy, qui elle aussi était en train de noircir du papier, se tourne brusquement vers moi, hors d’elle.
— Mais t’es complètement malade ou quoi ?
— C’est juste pour vingt-quatre heures ! Et on saura enfin où se trouve cet arbre. Fais-moi confiance. Ce n’est pas facile de traiter avec des dieux et elle a l’air de se sentir seule. Elle aurait pu faire traîner les choses pendant des semaines… et Mekhi n’a que quelques heures devant lui.
— Même pas sûr qu’il lui en reste vingt-quatre…
Elle s’interrompt pour écrire dans son cahier avec des gestes rageurs. Moi non plus, je n’arrête pas. Un scientifique de Dakar vient de publier ses découvertes dans une revue de microbiologie, et un membre de la famille royale norvégienne de moindre renommée vient de mourir.
Après quelques minutes d’intense labeur, je reviens à ce que je voulais dire :
— On le surveille. Il va bien. (Je montre du doigt l’écran de télé.) Et puis, c’est pas si dur de prendre des notes.
Macy ne répond pas. En jetant un coup d’œil vers elle, je m’aperçois que c’est parce qu’elle a tellement de choses à consigner qu’elle peut tout juste laisser échapper un grognement.
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En mode écriture automatique
Au bout de cinq minutes, j’ai envie d’appeler à l’aide, mais je suis trop occupée à griffonner aussi vite que possible sur la page de mon cahier pour sortir mon téléphone. En fin de compte, ces stylos ont quelque chose de particulier, ils écrivent à une vitesse prodigieuse.
Au bout de dix minutes, je réussis à sortir mon portable de ma poche, mais je le lâche aussitôt en voyant un bâtiment exploser dans les quartiers sud de Chicago.
Au bout de quinze minutes, j’ai oublié que l’aide existe pour de vrai et je suis passée en mode avion (ou en mode écriture automatique, plutôt). Je consigne une mort en Éthiopie, un auteur venu signer des exemplaires de ses livres sur le changement climatique à São Polo, la naissance d’un enfant aux Philippines. Un écran après l’autre prend vie en Technicolor et j’essaie d’écrire encore plus vite que mon stylo enchanté par une déesse me le permet.
Je suppose que c’est pareil pour Macy, mais je suis trop terrifiée par ce qui pourrait se passer pour risquer un regard dans sa direction. N’empêche que j’entends des bruits vraiment bizarres de son côté de la pièce ; des soupirs, des grognements et même de petits cris aigus qui me donnent des sueurs froides.
En l’entendant pousser un énième geignement, je réussis à demander :
— Tout va bien ?
Puis je m’empresse d’écrire ces mêmes mots dans le compte rendu de la dernière résolution de l’ONU que je suis en train de rédiger.
— Merde, je marmonne, avant de biffer les trois mots, tout en me demandant si j’ai le droit de faire ça.
Loin de moi l’idée de falsifier l’histoire, surtout quand je fais de mon mieux pour noter tout ce qui a de l’importance. Mais est-ce que c’est de la falsification si je raye des mots qui n’auraient jamais dû être là ?
De toute manière, le fait que Macy et moi, on se charge du boulot à la place de la Conservatrice est déjà une trahison en soi. De toute évidence, on n’est pas faites pour ça. Comment déterminer ce qui est important et ce qui ne l’est pas ?
Peut-être que cette cérémonie de remise des prix du cinéma indien que j’ai passé dix secondes à consigner dans mon cahier (au passage, les stylos magiques permettent aussi de comprendre et d’écrire dans tous les langages) ne méritait pas plus d’attention que ce kidnapping en Angleterre auquel je n’ai consacré que six secondes. Peut-être que cette explosion à Chicago n’était pas aussi importante que l’accident de voiture qui vient de se produire à Belize.
Comment savoir ?
Heather, Macy et moi avons entre dix-sept et dix-huit ans, or cet âge n’offre pas la perspective nécessaire pour prendre ce genre de décision. Et puis nos points de vue ainsi que nos parcours différents nous font forcément manquer d’objectivité. Mais notre approche est-elle pire que celle de la Conservatrice ? Elle vit enfermée ici depuis la nuit des temps. Alors d’accord, elle a tout vu depuis son fauteuil, mais est-ce qu’elle a déjà expérimenté quelque chose ? Cette pensée me chagrine autant qu’elle me frustre et m’inquiète. On dit toujours que l’histoire est écrite par les vainqueurs. Dans cette situation, je trouve que c’est encore pire : elle est écrite par des gens qui n’ont même jamais mis un pied sur le champ de bataille.
Mes pensées sont soudain interrompues par un cri de Heather… qui éclate en sanglots.
— Heather ! Qu’est-ce qu’il y a ?
Je lâche mon stylo pour me précipiter vers elle. Mais je n’ai pas fait deux pas qu’une autre explosion s’affiche sur un de mes écrans. Et comme je les ai quittés des yeux pendant quelques secondes, je n’ai pas la moindre idée de ce qui s’est passé. J’ai envie de tout envoyer balader, après tout, ma meilleure amie a besoin de moi, mais une explosion, c’est important. Tout comme l’ouragan qui est en train de se former au-dessus de l’Atlantique. Et merde !
Tout en me penchant pour mieux voir l’écran qui vient de se colorer devant moi, je demande :
— Ça va ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Heather ne répond pas et en jetant un coup d’œil dans sa direction, je constate qu’elle est toujours en train d’écrire alors que des larmes roulent sur ses joues. Bien que je ne puisse pas me le permettre, je risque un regard en direction de ses écrans et en m’arrêtant sur la télé qui est en couleur, je n’ai aucun mal à deviner ce qui l’a bouleversée. Il y a eu un terrible accident avec un bus scolaire au Maroc, et des dizaines de jeunes enfants ont été tués ou blessés.
— Oh, Heather, je suis vraiment désolée.
— Ce métier est pourri, grogne-t-elle. Et ce monde aussi, putain ! Pourquoi on se donne tout ce mal pour le sauver ?
Pour illustrer son propos, elle désigne d’un geste vague les écrans autour d’elle. Je comprends ce qu’elle essaie de dire, ça oui. Assise là, devant toutes ces images, je repense à un séjour à Washington avec mes parents, alors que j’avais douze ou treize ans, pour visiter la Smithsonian Institution et plein d’autres musées cool. L’un d’eux, le Newseum, était consacré à l’information et au journalisme. Il y avait des tonnes d’expos super mais celle dont je me souviens le plus était dédiée à tous les photographes ayant remporté le prix Pulitzer. Le meilleur et le pire de l’humanité se côtoyaient sur ces murs. Un peu comme maintenant.
Toutes ces séquences me bouleversent. Pas seulement celles qui sont tristes, d’ailleurs. Le meilleur dont nous sommes capables, juxtaposé au pire… Comment rester de glace ? Pas étonnant que Heather pleure à chaudes larmes. Je suis sûre que, moi aussi, ça va finir par m’arriver.
Sauf qu’on n’a pas le temps. Un avion vient de s’écraser dans l’océan, non loin de Porto Rico. Et un article sur un leader nord-américain est sorti dans la presse. Va-t-il défrayer la chronique ou se heurter à l’indifférence ? Je n’en sais rien. D’autres images lui succèdent : la fête d’anniversaire tapageuse d’un garçon de sept ans à Berlin. Un patient infecté par le virus de Marburg dans un hôpital de Guinée équatoriale. Une inondation dans la cave d’une jeune famille stambouliote désormais sans domicile. Un gros morceau de banquise qui vient de se détacher en Antarctique. Et un million d’autres choses. Ma main me fait déjà mal et j’ai l’impression d’accumuler du retard.
Macy étouffe un cri, les yeux fixés sur ses écrans, tandis que je m’interromps pendant une seconde pour essayer de localiser l’endroit où mon portable est tombé. Si les autres ne nous rejoignent pas rapidement, on va finir par se noyer… et je suis à peu près sûre que la Conservatrice ne sera pas d’humeur à négocier si on fait imploser tout son système.
Malheureusement, c’était une seconde d’inattention de trop. Des écrans se sont illuminés et je n’ai même pas pu y jeter un coup d’œil. Tout en priant pour ne pas avoir loupé un truc important, je me remets à écrire, ET JE N’AI TOUJOURS PAS RETROUVÉ MON PUTAIN DE TÉLÉPHONE !
Pourtant, il faut bien que quelqu’un enregistre les données sur la dernière épidémie virale, donc j’imagine que mon téléphone attendra. Et l’aide dont nous avons cruellement besoin aussi. Mais au moment où je me penche pour griffonner les derniers chiffres, la porte secrète s’ouvre et Flint s’avance en portant un plateau chargé de tasses, le reste de mes amis sur les talons.
— Une pause café ?
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Le cadet de ses sushis
— Pause café ? glapit ma cousine en détournant les yeux de ses écrans, pour la première fois sans doute. Tu crois vraiment qu’on a le temps de boire un café !
— Ouh là, commente Flint en déposant le plateau sur le bureau près de moi. Quelqu’un est mal luné, on dirait.
Je proteste :
— Mal lunée ? Désespérée, oui !
Je n’arrive pas à détourner le regard des images d’une tuerie de masse en Floride. J’ai l’estomac noué, et des larmes me picotent les yeux.
— Qu’est-ce que vous faites ici ?
Jaxon lève un sourcil.
— Euh… on peut partir si tu préfères.
— Oh non, pitié, ne faites pas ça ! gémit Macy.
— Avant de s’en aller, la Conservatrice a fait un crochet par la véranda pour nous prévenir qu’elle avait accepté d’aider Mekhi en échange d’un petit coup de main, et que vous auriez peut-être besoin de nous, explique Hudson en nous observant à tour de rôle. Apparemment, c’est la reine de l’euphémisme.
— Tu n’imagines pas à quel point, je réponds en notant le nom du joueur qui marque le dernier but dans un match de foot très suivi au Vietnam. Est-ce que vous pouvez aller chercher d’autres cahiers dans la pièce à côté ? Ensuite, vous choisissez chacun une section d’écrans en noir et blanc et vous commencez à noter.
— Cet endroit est complètement dingue, commente Jaxon. Ces télés montrent vraiment tout ce qui se passe dans le monde en ce moment même ?
— Oui. Elles passent à la couleur dès qu’un événement important surgit.
— Dingue, répète-t-il.
— OK, OK, maintenant, va chercher ces cahiers et mets-toi au boulot, réplique Heather sans cesser de noircir sa page. Ou je me barre et je vous laisse vous démerder tout seuls.
— Hé, ça va aller, dit Eden en se postant derrière elle pour lui masser les épaules.
— Ah ouais ? (Elle désigne d’un geste brusque l’écran devant elle.) Un bateau est en train de couler au milieu du Pacifique et personne ne répond à ses appels à l’aide. Toute la famille va se retrouver à l’eau au beau milieu d’une tempête et personne ne sait qu’ils sont là.
Elle s’interrompt, le corps secoué de sanglots, mais continue d’écrire à travers ses larmes. Eden l’enlace par-derrière et la serre contre elle.
— Allez, prends le temps de respirer.
— Je ne peux pas. Il faut que je continue…
Hudson s’avance pour lui ôter le cahier des mains.
— Je te remplace. Fais une pause.
— Je ne peux pas…
— Mais si, dit-il d’un ton ferme en lui arrachant son stylo. Eden, emmène-la prendre l’air, tu veux bien ?
— Mais…
— Il n’y a pas de « mais », rétorque Hudson en se penchant pour la regarder droit dans les yeux. On te remplace, Heather.
Comme je dois retourner à mes notes – un scandale concernant le Parlement d’Australie vient d’éclater en pleine nuit –, je n’entends pas la suite de ce que lui raconte Hudson. Mais dans tous les cas, ce doit être convaincant car, deux minutes plus tard, Eden escorte une Heather abattue vers la sortie.
— Bon, dit Jaxon une fois que la porte s’est refermée. Qu’est-ce qu’on peut faire pour aider ?
— Prendre un cahier, grogne Hudson qui s’est déjà mis au travail. Et m’expliquer ce qui se passe en Asie, putain. Le Japon est en train d’exploser, j’y comprends rien.
— Ils sont dans l’autre pièce. (De la tête, je montre la porte fermée.) Une fois que vous en avez pris une réserve, vous choisissez un mur et vous vous activez parce que je suis en train de me noyer, là.
Jaxon et Flint s’exécutent et s’installent chacun devant un pan de mur différent de ceux que je surveille avec Hudson. À son retour, Eden prend la place de Flint, qui se met à courir d’un écran à l’autre pour nous montrer ce qu’on aurait pu louper.
Ça marche très bien… au début, en tout cas. Je suis en train de noter les arguments clés dans un débat tendu à l’ONU quand Flint hurle à ma droite :
— L’élevage de dindes, Grace ! L’élevage de dindes !
— OK, super.
Je hoche la tête pour le faire taire avant de retourner à la résolution. La Première ministre française vient de reprendre à son compte l’opinion du chancelier allemand quand Flint glisse sa tête entre moi et mon cahier avant de brailler suffisamment fort pour faire trembler le plafond :
— L’élevage de dindes !
C’est mon tour de hurler :
— Quoi, l’élevage de dindes, bordel ?
Tous les autres se retournent pour me dévisager comme si je venais de me transformer en l’un de ces volatiles. Flint recule, visiblement vexé.
— Qu’est-ce qui te prend ? J’essayais juste de t’aider.
— Je sais.
Je prends une grande inspiration puis j’expulse lentement l’air de mes poumons.
— Qu’est-ce que tu veux me dire au sujet de cet élevage, Flint ? je demande de ma voix la plus douce.
— Il est en train de flamber. La ferme brûle. Et on est en novembre.
Au début, je ne vois pas l’intérêt de cette précision… et puis je tilte. En revanche, je ne comprends toujours pas pourquoi il s’excite alors que les Nations unies sont en train de passer la résolution la plus offensive de l’histoire concernant le changement climatique mais à ce stade, je ne vais pas protester.
Prenant mon stylo, je commence docilement à écrire. « Une ferme d’élevage de dindes prend feu… » Je lève les yeux pour interroger Flint, mais il est en train de lire par-dessus mon épaule.
— Dans le Minnesota.
J’ajoute le nom de l’État dans mon compte rendu.
— Merci. Autre chose ?
— Non, répond-il avec un grand sourire. On dirait que t’as pigé comment ça marche, Grace. Je vais aller surveiller l’Asie, maintenant.
Je pousse un soupir de soulagement.
— Génial !
— Génial, marmonne Hudson dans sa barbe.
Mais quelques secondes plus tard, Flint se remet à flipper. Cette fois, il est question d’une grosse chaîne de restaurants de sushis qui ferme au Japon.
— Mais ce sont mes préférés, gémit-il. Tu me comprends, hein, Hudson ?
— Carrément, répond mon promis sans détourner les yeux des écrans qui viennent de s’illuminer devant lui.
— On ne dirait pas, pourtant, proteste Flint d’un ton accusateur.
Hudson lève les yeux au ciel.
— Mais si, je t’assure.
— Non, parce que c’est super important, là. C’est une page de l’histoire des sushis qui se tourne.
— J’avais compris.
Hudson se tourne vers un écran qui montre une naissance en Chine.
— T’es sûr ? lance Flint, de plus en plus dubitatif. Je ne crois pas qu’ils aient de restaurants en Chine.
— Oh, moi je crois que si, réplique Hudson d’un ton doucereux, sans cesser d’écrire.
— Ah ouais ? (Flint observe mon promis d’un air suspicieux.) C’est quoi le nom de la chaîne dont je te parle ?
Hudson ignore sa question.
— Ne t’inquiète pas de le prononcer correctement. Je sais que tu ne parles pas japonais.
Hudson ne dit toujours rien.
— À moins que tu ne connaisses pas le nom… parce que tu ne l’as pas écrit !
Flint pointe un doigt accusateur sur mon promis tandis que Jaxon et moi, nous employons quelques précieuses secondes de notre temps à nous retourner dans nos fauteuils et à échanger des regards un peu nerveux. En général, Hudson n’aime pas trop qu’on le montre du doigt. Mais il se contente de soupirer.
— Je t’ai dit que je le ferais, Flint.
— Non, tu m’as dit que tu étais en train de le faire, ce n’est pas tout à fait la même chose.
Hudson referme les mâchoires avec un bruit audible qui, en temps normal, m’inciterait à m’interposer. Mais il y a une fuite de gaz toxique dans une usine de Waco, et je suis obligée de noter cette information.
Flint, lui, ne semble pas avoir repéré les signaux d’alerte, ou alors il s’en fout. Il en rajoute une couche.
— Dans ce cas, c’est quoi le nom de cette chaîne, Hudson ?
Comme l’intéressé ne répond toujours pas, il repose la question :
— C’est quoi le nom de…
— Va chier ! grogne Hudson sans crier gare. Le nom du restaurant, c’est « va chier ! ».
— Waouh, mec ! s’exclame Flint, l’air scandalisé, en levant les mains. Quelqu’un a pissé dans tes cornflakes ce matin ou quoi ?
— Je ne mange pas de cornflakes, connard de dragon. Et si tu ne te tires pas tout de suite, je vais te saigner jusqu’à la dernière goutte avant de traîner ta carcasse dans le jardin pour que les fourmis et les rats puissent finir le boulot.
Chaque mot est prononcé d’une voix grave et calme, puis il conclut sa tirade d’un sourire tellement glacial qu’on se croirait rentrés en Alaska. Je vois la pointe de ses crocs étinceler contre sa lèvre inférieure.
En temps normal, ce genre de menace mettrait le feu aux poudres avec Flint mais là, même lui a compris qu’il avait dépassé les bornes avec mon promis, pourtant imperturbable d’habitude. Sous le regard vigilant de Jaxon, il recule de deux grands pas, plisse les yeux et répond :
— Bon, je vais aller voir si Eden a besoin de moi.
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Aimer, c’est laisser partir
Eden se fige, le stylo à la main, et me lance un regard implorant. « Non, non, non », murmure-t-elle en secouant frénétiquement la tête.
Avec un haussement d’épaules, je la gratifie d’un sourire triomphant. Si Flint la harcèle, au moins il nous foutra la paix. Et à en juger par le fait que Hudson vient de casser en deux un des stylos de la Conservatrice en essayant de le ramasser, je pense qu’il a besoin d’un break. Moi oui, en tout cas.
— Tu sais, Flint, dit Eden, je me débrouille très bien. En ce moment, il se passe des trucs vraiment cool en Afrique du Sud. Je gère. Peut-être que tu devrais aller voir du côté de Heather comment elle s’en sort.
— Tu plaisantes ? s’exclame Flint en s’asseyant sur le bureau à côté d’elle. Il y a des centaines d’écrans rien que sur ton mur. Comment tu vas réussir à les surveiller tous ?
— Je me suis bien débrouillée jusqu’à présent, marmonne-t-elle.
Je ne peux pas observer son expression pour jauger son humeur, parce que je suis en train d’assister à un sauvetage héroïque pendant le déraillement d’un train au Portugal, mais elle a l’air blasée.
— Bien, ce n’est pas suffisant, rétorque-t-il. Ensemble, on va faire le meilleur taf que la Conservatrice ait jamais vu.
— Bah, tu devrais aller voir Jaxon là-bas, suggère Macy sans cesser d’écrire. Je le trouve un peu trop silencieux. À mon avis, il galère.
— Nan, quoi qu’il arrive, Jaxon préfère rester seul, dit Flint avec un grand sourire.
Personne ne réagit… hormis Jaxon, dont le stylo s’arrête une fraction de seconde avant de reprendre sa course sur la page de son cahier.
— T’es pas obligé de prendre l’air déçu, dit-il d’une voix suave.
— Pourquoi je serais déçu ? demande Flint, dont le sourire a disparu. Ce n’est pas parce que tu n’as pas besoin de moi que c’est le cas de tout le monde.
En une petite phrase, Flint me donne l’impression d’être la dernière des idiotes. Depuis son entrée dans cette pièce, il a fait de son mieux pour nous faciliter la vie. Est-ce qu’il a réussi ? Bon, peut-être pas. Mais il essaie malgré ses problèmes, et c’est déjà beaucoup.
— Tu peux m’aider, Flint. J’ai trop d’écrans à surveiller, lui dis-je, tout en remarquant du coin de l’œil que Jaxon s’est remis à écrire avec encore plus de rage qu’avant.
Je désigne une rangée de télés à ma gauche.
— Prends un cahier, tu n’auras qu’à te charger de ce coin-là.
— OK, je m’en occupe ! s’exclame-t-il en se précipitant dans la pièce voisine pour s’équiper.
Une fois qu’on lui a assigné un nombre précis d’écrans, les choses se passent beaucoup mieux. Mais le travail demeure épuisant. Je ne sais pas comment la Conservatrice, déesse ou pas déesse, arrive à s’en sortir presque toute seule. Surtout qu’elle fait ça depuis une éternité, sans jamais prendre ne serait-ce qu’un jour de congé.
C’est inimaginable.
Un peu après six heures, Heather revient pour épauler deux d’entre nous, et nous passons le reste de la nuit à nous relayer. Quand c’est notre tour avec Hudson de faire une pause, vers cinq heures du matin, nous titubons jusqu’à notre chambre et nous effondrons sur le lit. Mais impossible de trouver le sommeil, même blottie contre mon promis : chaque fois que je ferme les yeux, je vois tout ce qui se passe dans le monde. Je sais bien que c’est la vie, que chaque jour apporte son lot de mauvaises nouvelles, et j’en ai d’autant plus conscience que je viens de passer douze heures à me faire bombarder d’images. J’ai tout vu, du bon, du mauvais, tout. Ça fait beaucoup. Peut-être un peu trop.
Les autres ont l’air d’encaisser, y compris Heather au retour de son break, mais ce ne sont pas des gargouilles. Toute ma vie, mes parents m’ont répété que j’étais trop empathique et que je devais apprendre à prendre du recul. Mais je n’ai jamais été douée pour ça, même avant de découvrir que j’étais une gargouille. Moi, je veux redresser tous les torts, protéger les plus vulnérables et rendre justice.
Or, c’est impossible et quand bien même ça le serait, je risquerais de perturber l’équilibre du monde à d’autres égards, je le sais. Mais je ne peux pas non plus tout ignorer, pas après avoir passé des heures assise dans cette salle à recenser toutes ces mauvaises nouvelles.
Malgré la chaleur qui entre par les baies vitrées du balcon, je suis transie. Je me blottis un peu plus contre Hudson qui somnole, et doit sentir que je grelotte parce qu’il se retourne et m’attire contre lui, si bien que ma tête repose sur son biceps. Son cœur bat avec lenteur et régularité contre mon oreille, sa poitrine se soulève et s’abaisse doucement, en suivant un rythme hypnotique qui chasse l’horreur et la peine et me permet enfin – enfin ! – de m’endormir.
Pas pour longtemps. J’ai soudain la sensation que quelque chose ne tourne pas rond. Je me redresse lentement dans le lit en me frottant les yeux pour chasser le sommeil et jette un coup d’œil autour de moi pour essayer de comprendre ce qui cloche. Je ne remarque rien de spécial. La pièce est toujours plongée dans la pénombre, dehors il fait encore nuit. Je n’ai pas reçu de messages ni d’appels sur mon portable, et Hudson dort paisiblement à côté de moi. Pour finir, je me rallonge, décidée à me rendormir. Et c’est là que Hudson lâche un cri en sursautant contre moi. Il recommence plusieurs fois. Il est malade ? C’est la première question qui me vient à l’esprit. Mais les vampires ne tombent pas malades, en tout cas pas comme ça. Je me penche pour allumer la lampe de chevet et là, je comprends qu’il est en train de faire un cauchemar.
Et pas n’importe lequel, à en juger par sa façon de trembler contre moi. Il est en train de faire le pire de tous les cauchemars.
— Hudson ? je murmure, la main posée sur sa poitrine. Tout va bien, mon chéri. Tout va bien.
Pas la moindre réaction, pas même un battement de cils pour me signifier qu’il m’a entendue. Il reste là, raide et immobile comme une planche de bois tandis que je lui caresse le bras. Comme il ne bouge toujours pas, j’en déduis qu’il s’est rendormi. J’attends quelques minutes puis je ferme les yeux en me rallongeant près de lui… mais soudain, je bondis en l’entendant pousser un hurlement terrible.
— Hudson ! (J’ai eu tellement peur que, moi aussi, je me mets à crier.) Hudson, ça va ?
Mais il dort toujours en respirant par à-coups ; sa poitrine se soulève et son corps tremble tandis qu’il fixe le vide d’un regard aveugle.
— Qu’est-ce qui se passe, bébé ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
Malgré son corps qui frissonne, il me faut quelques secondes pour me rendre compte qu’il est toujours piégé dans son cauchemar. Je m’efforce de rester calme, de passer doucement la main sur son dos en lui murmurant des paroles rassurantes quand, sans crier gare, un gros sanglot lui déchire la poitrine avant de secouer tout son corps. Ça ne lui ressemble tellement pas que j’en ai le cœur brisé.
— Hudson !
Cette fois, je l’appelle plus fort en m’agenouillant près de lui pour capter son attention.
— Hudson, réveille-toi !
Des cris rauques, terrifiants continuent de jaillir de sa gorge et de sa poitrine. Au diable la délicatesse : je lui assène de grandes claques sur le bras puis le secoue comme un prunier en criant :
— Hudson ! Réveille-toi ! Réveille-toi, bordel !
Enfin, il émerge dans un sursaut et un rugissement, les poings brandis devant le visage dans une attitude défensive. Et mon cœur se serre à nouveau.
— Hudson, mon chéri…
J’aimerais me blottir contre lui, mais j’ai trop peur de l’effrayer encore plus. Il ne faudrait pas qu’il s’imagine qu’on l’attaque.
— Tout va bien, je murmure en lui caressant les cheveux. Tout va bien, je t’assure.
Pendant de longues secondes, il ne bouge pas, comme piégé dans l’horreur qui imprégnait ses rêves. Je ne sais pas s’il est prisonnier de toutes les images terribles que nous avons vues dans la pièce secrète de la Conservatrice ou s’il y a quelque chose de plus profond. Quelque chose en lien avec la masse qu’il a prise pour saccager le bureau de Cyrus, et les deux cents ans qu’il a passés à se noyer dans l’obscurité.
— Grace ? dit-il enfin en se passant la main sur le visage.
— Salut, je chuchote en prenant son autre main pour la porter à mes lèvres. T’es de retour, on dirait.
Il secoue la tête avec un petit sourire triste.
— Je ne savais pas que j’étais parti quelque…
Sa voix se brise avant qu’il ait pu terminer sa blague et mon cœur tombe dans une spirale de rage, d’amour et de chagrin. Je répète :
— Tout va bien. Tu vas bien.
— Ça je n’en suis pas si sûr.
Il repousse les couvertures et se lève en évitant mes bras au passage. Dans d’autres circonstances, je serais blessée par son rejet, mais cette fois ce n’est ni de moi ni de nous deux qu’il s’agit. Le problème, c’est tous les trucs terribles qui lui sont arrivés avant qu’on soit en couple, et les traumas profonds qui en découlent.
D’un coup, je m’aperçois que la chose la plus difficile que mon promis m’ait demandée, c’est de le laisser régler tout ça à son rythme. Et c’est la définition même de l’amour, non ? Donner à l’autre tout ce dont il a besoin pour être heureux, y compris de l’espace.
Alors, au lieu de l’emprisonner dans mes bras ou de lui offrir un réconfort quelconque, je le laisse s’en aller de son côté.
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Un effort concert-é
Plus tard, après que Hudson a pris une douche et qu’il s’est rappelé comment respirer, nous retournons dans le bureau de la Conservatrice.
Il ne nous reste que quelques heures avant son retour. Je ne vais pas mentir, j’ai hâte de lui refiler le bébé. Il faudrait vraiment lui trouver un assistant, et ce ne sera pas moi : je n’ai pas la capacité émotionnelle pour ça. Je me réjouis qu’il existe des personnes capables de regarder en face la souffrance et la dépravation humaines, et malgré tout de trouver un chemin vers la bonté. Mais je ne suis pas l’une d’elles.
On est dans l’escalier quand mon téléphone vibre.
Heather : À l’aide.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Hudson quand je lui tends mon portable.
Il se dissout dans l’escalier et je m’élance derrière en me métamorphosant. Trente secondes plus tard, nous faisons irruption dans la pièce. Flint, Jaxon, Heather, Eden et Macy ont l’air de s’être fait rouler dessus par un trente-six tonnes.
— Ça va ? je demande en me précipitant vers mes amis affalés sur une chaise, un bureau, voire à même le sol, un stylo à la main.
— Non et je crois que ça n’ira plus jamais, marmonne Jaxon en roulant sur le dos.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je cherche sur les écrans des images d’une explosion nucléaire ou de quelque autre événement cataclysmique de grande ampleur. Mais les télés montrent toutes plus ou moins la même chose qu’avant notre départ : du terrible, du beau, du merveilleux et du brutal, avec toutes les nuances possibles et imaginables. Le monde tel qu’il est, quoi.
— L’Amérique du Sud, murmure Flint en même temps que Jaxon répond : « L’Afrique. »
Macy secoue la tête.
— Tu oublies l’Amérique du Nord.
Eden ricane.
— L’Europe, tu veux dire.
— Je ne sais pas de quoi ils parlent, intervient Heather, le visage dans ses mains. C’est en Asie que ça se passe. Quatre milliards sept cents millions d’habitants, ça compte.
Les autres semblent sur le point de protester, mais ils se ravisent devant son regard angoissé et ses tresses dressées sur son crâne comme si elle avait passé les trois dernières heures à tirer dessus.
— OK, grogne Eden après un silence. C’est peut-être l’Asie qui gagne.
— Tu peux supprimer le « peut-être », rétorque Heather en se levant, avant de pousser un soupir à fendre l’âme.
Je dévisage tour à tour mes amis, complètement perdue. Mais chaque chose en son temps…
— Pourquoi vous parlez de continents ? (Je désigne le mur d’écrans face à moi.) Ils sont tous mélangés.
— Plus maintenant, répond Heather avec la tête de quelqu’un qui remet en cause tous ses choix de vie. Il y a un bouton situé juste à côté de celui qui fait tourner les bureaux. Il sert à trier les écrans selon la catégorie choisie.
Eden pousse un grognement.
— On s’est dit que ce serait plus simple de procéder par continent.
— Grosse erreur, déclare Jaxon.
— Booon. Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous donner un coup de main ?
Je ne perds pas de vue le fait que les écrans fonctionnent toujours et qu’il n’y a personne pour consigner ce qui s’y passe.
— T’as pas entendu ? s’exclame ma meilleure amie d’une voix suraiguë en pointant du doigt les écrans à sa droite. Tu peux commencer par l’Asie !
— Va pour l’Asie, dis-je en lui prenant son cahier des mains. Tu en étais où ?
— Je ne sais plus, répond-elle, le regard vitreux. Il y avait un sommet commercial apparemment très important et un festival de K-Pop censé afficher le plus haut taux de fréquentation au monde.
— De la K-Pop ? grommelle Flint. Vachement plus sympa qu’un tremblement de terre qui a tué près de quinze mille personnes ! C’est pas juste.
Heather l’observe en plissant les yeux.
— Commence pas, dragonneau. Si tu voulais de la K-Pop, tu n’avais qu’à demander…
Je les interromps, les yeux fixés sur les images d’un groupe montant sur scène dans un festival de musique en Corée du Sud :
— Hé ! C’est ce que je crois ?
— C’est Blackpink, répond Flint, montrant le premier signe d’enthousiasme depuis notre arrivée. Elles sont géniales.
— Je sais, mais ce que je voulais dire, c’est… (Je désigne deux spectateurs au premier rang.) La Conservatrice assiste au concert. Avec Jikan.
— Tu plaisantes ? s’écrie Eden.
Tous mes amis se relèvent péniblement avant de se rassembler autour de moi.
— C’est là-bas qu’elle a décidé d’aller passer ses vacances ? s’étonne Jaxon.
— Honnêtement, ça te surprend ? T’as vu cette maison ?
Il hoche la tête.
— C’est vrai.
Je lance à son intention et celle de Flint :
— Et si vous faisiez une pause ? Allez vous reposer un peu. On prend le relais.
— Qui ça, on ? demande Eden, méfiante. Moi j’en peux plus.
— C’est juste pour quelques heures. On va y arriver.
— Grave, approuve Macy, même si elle donne l’impression qu’elle préférerait se faire arracher les cils et les ongles un par un. On s’en occupe.
Jaxon et Flint échangent un regard. C’est la première fois depuis ce matin que je les vois établir un contact visuel et, pour une fois, ils n’ont pas l’air agacé.
— On reste, annonce Flint avec un geste magnanime. À sept, on sera forcément plus efficaces qu’à cinq.
— Vous n’êtes pas obligés…, je commence, mais Eden me coupe la parole.
— Si ! décrète-t-elle avant de leur tendre un cahier à chacun. Allez, les mecs, au boulot.
Elle frappe dans ses mains, et le reste du groupe éclate de rire.
La bonne nouvelle, c’est qu’on se montre vraiment efficaces au cours des heures qui suivent, jusqu’à ce que la Conservatrice entre dans la pièce, vêtue d’un tee-shirt à l’effigie de Blackpink, avec une couronne de fleurs sur la tête et un fanion de Manchester United à la main.
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La contrepartie
— Merci d’avoir tenu le fort en mon absence, dit-elle une heure plus tard.
Nous nous sommes installés pour déjeuner pendant que Clio nous relaie dans la salle des écrans.
Je proteste :
— Ne nous remerciez pas tout de suite. On a fait de notre mieux, mais il se passe tellement de choses à chaque instant dans le monde…
La Conservatrice m’adresse un sourire indulgent.
— N’est-ce pas ? Mais je suis sûre que vous vous en êtes très bien sortis. Tiens, sers-toi des pâtes.
Elle s’empare du saladier au milieu de la table et le fait glisser jusqu’à moi comme une bouteille de bière sur un comptoir.
— Et puis, si vous avez merdé, personne ne le saura.
— Euh… c’est pas très rassurant, dit Hudson dans sa barbe.
— Merci, je murmure en me servant.
— Il y a aussi des fatayers aux épinards. Ils sont délicieux.
Un autre plat glisse aussitôt dans ma direction. Je prends un petit chausson triangulaire que j’engloutis aussitôt. À la fin du repas, mon ventre est à deux doigts d’exploser et je suis frustrée : on a beau essayer de ramener la conversation sur le célastre mouvant, elle ne veut rien entendre.
La seule chose qui nous empêche de péter un câble, Jaxon et moi, c’est le fait que Mekhi semblait un peu mieux la dernière fois qu’on l’a vu sur l’écran. Il venait d’être nourri par Lorelei (et là, on n’a pas regardé car, même s’ils ne sont pas promis l’un à l’autre, c’est quand même intime) et il avait réussi à tenir assis dans son lit pendant quelque temps.
En la voyant éluder la question une énième fois, j’en viens à me demander si elle connaît la réponse. Ce ne serait pas la première déesse à nous la faire à l’envers.
Pour finir, incapable de tenir ma langue plus longtemps, je demande de but en blanc :
— Bon, et maintenant, vous pouvez nous dire où se trouve le célastre mouvant ? Je suis contente que vous ayez passé une super journée et on serait ravis de revenir vous donner un coup de main…
Soudain, mes amis s’étouffent avec ce qu’ils étaient en train de boire ou de manger, voire avec leur salive, et me dévisagent comme s’il venait de me pousser une deuxième tête. Je les implore du regard. À ce stade, je suis prête à tout pour découvrir où pousse cet arbre, y compris retourner m’enfermer dans la salle des tortures pour un deuxième round. Enfin, une fois Mekhi sauvé, évidemment.
La Conservatrice s’interrompt avant de porter son verre de vin à ses lèvres.
— Tu as raison. Je suis désolée. J’étais tellement emballée par ma journée. Il faut que vous vous remettiez en route. Un marché est un marché, après tout.
Elle a l’air si déconfit que je me sens coupable.
— C’est pas qu’on ne veut pas rester pour bavarder mais…
— Ton ami. Je sais. Vous serez toujours les bienvenus ici… et je promets de ne pas vous mettre au travail lors de votre prochaine visite. (Elle sourit tristement.) L’arbre que vous cherchez se trouve à l’extérieur d’une ville appelée Baños, en Équateur, près de Las Lágrimas de Ángel.
— Las Lágrimas de Ángel ? je répète en googlant le nom sur mon téléphone.
— Oui, c’est une chute d’eau. (Elle se lève de table avant de poursuivre.) Merci, Grace, de m’avoir offert ce répit. Parfois, on se sent seul à force de tout savoir ou presque.
Elle se dirige vers le fond de la salle à manger et ouvre une porte du vaisselier.
— Pour récolter la rosée, vous aurez besoin de ceci.
Elle se tourne vers nous chargée de fioles en verre coloré, parmi les plus belles que j’aie jamais vues.
— Je vous en donne plusieurs au cas où… On ne sait jamais.
— Merci, dis-je en lui prenant les récipients des mains. Cela nous touche beaucoup.
— De rien.
Elle me tapote doucement la joue et semble sur le point d’ajouter quelque chose mais se ravise et désigne la porte d’entrée d’un signe de tête.
— Allez rassembler vos affaires. Votre chauffeur devrait arriver d’un moment à l’autre.
Jaxon prend la parole pour la première fois :
— Notre chauffeur ? Mais je croyais que c’était à nous de…
Il s’interrompt, car un portail vient de s’ouvrir au milieu de la salle à manger. Remy Villanova en sort, vêtu d’un tee-shirt blanc, d’un jean usé et d’une paire de Dr. Martens à tomber.
Il sourit en m’apercevant puis jette un coup d’œil à Jaxon et lance avec un accent cajun à couper au couteau :
— Allons, Jaxon… Tu vas quand même pas laisser un dragon se charger du boulot d’un sorcier ?
Et d’un claquement de doigts, le portail se referme derrière lui.
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Drôle d’endroit pour une rencontre
Alors, où est-ce qu’on va ? demande Remy à la cantonade, et la Conservatrice se penche pour lui glisser quelques mots à l’oreille.
Avec un bref hochement de tête, il se met au travail et ouvre un passage magique vers l’Amérique du Sud.
En temps normal, j’adore être une gargouille. Et le fait d’être aussi la demi-déesse du chaos peut s’avérer utile de temps en temps. Mais je dois bien admettre que là tout de suite, je suis jalouse de Remy, qui est capable de tordre l’espace-temps comme ça lui chante, à la manière d’un magicien. Je m’offrirais des tas de visites dans tous les musées d’art du monde si je pouvais en faire autant.
— On peut savoir ce que tu fabriques ici ? demande Flint, tandis que Remy exécute un autre grand moulinet du bras. Je croyais que tu étais coincé dans ton école sans aucun temps libre pour bonne conduite.
— Eh bien, disons qu’il y a différents degrés d’obligations. (Remy hausse les épaules.) Tant que je suis rentré dans trois heures pour mon évaluation, tout va bien.
— Trois heures ? (Macy lance un chronomètre sur son téléphone.) Alors on devrait se mettre en route.
Des étincelles dorées jaillissent du cercle que Remy est en train de tracer, et en quelques secondes, le portail prend la forme d’une énorme sphère lumineuse qui tournoie devant nous.
— Prête à décoller, darling ? me demande-t-il avec un clin d’œil. Je ferai de mon mieux pour ne pas te faire atterrir au beau milieu de cette chute d’eau.
— Je ne sais pas pourquoi mais cette précision ne m’inspire pas une grande confiance, marmonne Jaxon.
— C’est parce que je ne promets rien en ce qui te concerne, rétorque Remy.
Jaxon lui fait un doigt d’honneur sans grande conviction, sans doute parce qu’il est trop occupé à broyer du noir. Remy doit se faire la même réflexion que moi parce qu’il se marre.
— Qu’est-ce que t’es doué pour ouvrir des portails, ça me tue, dit Macy.
Il lui lance un coup d’œil amusé.
— Un petit merci ne serait pas de refus.
— Bien sûr, merci, répond-elle. Mais tu m’énerves quand même.
— Je crois que tu m’as confondu avec un vampire, lui dit-il avant de s’effacer avec un grand moulinet du bras pour nous laisser passer. Les dames d’abord !
Je commence à croire que « Les dames d’abord », c’est une entourloupe des mecs pour rester planqués derrière. Mais tant pis. L’heure tourne et on est trop près du but pour perdre du temps avec des détails.
Alors, sans plus tarder, je serre la main de Hudson dans la mienne et je m’engouffre dans le portail.
J’atterris au sommet d’une montagne. J’entends le rugissement d’une chute d’eau non loin de moi. Comme je ne suis ni au bord du précipice ni en dessous du déluge, je considère que Remy a réussi son coup. En attendant les autres, je pivote sur moi-même pour avoir un aperçu des lieux… et, stupéfaite, je tombe nez à nez avec un ours qui semble tout aussi étonné que moi.
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La forêt qui cache l’arbre
— Euh… salut, dis-je en reculant de quelques pas… avant de me cogner contre Macy qui vient d’émerger du portail.
Elle se fige à son tour en voyant l’ours.
— Oh ! Euh… on l’avait pas vu venir, celui-là.
— Qu’est-ce qu’on fait ?
— C’est à moi que tu demandes ça ? Est-ce que j’ai la tête de quelqu’un qui murmure à l’oreille des ours ?
— Tu vis en Alaska. Il y a des ours, là-bas.
— Si on suit ta logique, tu vis en Californie et il y en a un sur ton drapeau.
Elle marque un point.
— Est-ce que je me transforme en gargouille, à ton avis ? Ou ça va le faire flipper ?
Avant qu’elle ait pu répondre, l’ours se penche pour nous flairer. D’un même mouvement, on recule et on se cogne contre Heather qui, à peine sortie du portail, lâche un hurlement. L’ours fait un bond en arrière en poussant un rugissement et s’enfuit dans la direction opposée.
— Oh, fait Macy. Alors c’est tout ce qu’on était censées faire ?
— Apparemment.
— Qu’est-ce que c’était ? s’exclame Heather.
— À ton avis ? réplique Macy en marchant vers le grondement de l’eau. Est-ce que l’arbre est censé pousser au pied de la chute ?
— Je n’en sais rien, dis-je avant de me transformer en gargouille. Je vais aller faire des repérages.
Jaxon émerge du portail au moment où je m’élance dans le vide. Après lui avoir fait signe, je m’élève au-dessus d’un bosquet d’arbres puis d’un grand précipice. C’est d’une beauté à couper le souffle. Le ciel est d’un bleu magnifique, sans la moindre trace de nuages. Parmi les montagnes majestueuses qui occupent l’arrière-plan, je repère un volcan en activité. Espérons qu’il ne décide pas de reprendre du service tout de suite.
La chute d’eau doit bien mesurer soixante mètres de haut. De la verdure pousse de chaque côté de la cascade, et l’eau se déverse le long de la roche avant de terminer sa course dans un creux du relief fermé par les montagnes, formant ce qui ressemble à une énorme piscine naturelle.
Encore une vue incroyable que j’aimerais avoir le temps d’admirer tranquillement. Mais dans le cas présent, cette chute d’eau m’intéresse moins que les arbres alentour. Et il y en a un paquet. Comment va-t-on retrouver le célastre mouvant dans cette jungle ? Je ne sais même pas à quoi il ressemble !
J’effectue un autre tour de piste au-dessus de la cascade et des arbres voisins dans l’espoir de repérer un détail que j’aurais loupé la première fois. Mais comme rien ne me saute aux yeux, je rebrousse chemin jusqu’au portail, où tout le monde m’attend.
— T’as vu quelque chose ? demande Hudson en me tendant la main au moment où j’atterris.
Derrière lui, Heather raconte à qui veut l’entendre notre rencontre avec un ours. Malheureusement, elle s’adresse essentiellement à des dragons et des vampires, qui n’ont pas l’air particulièrement impressionnés, surtout quand elle leur explique que c’est son hurlement qui a fait fuir la bête.
Je réponds à Hudson d’un ton abattu :
— Des arbres, à perte de vue.
— On finira par le trouver, dit-il en me caressant les cheveux. On passera toute la forêt au peigne fin s’il le faut.
Cette seule idée m’épuise. Je serre la main de Hudson fort dans la mienne avant de m’éloigner pour aller voir ce que fabriquent les autres.
Debout au bord du précipice, Jaxon observe l’eau bouillonnante en contrebas. Flint s’est transformé en dragon et se prépare à survoler la forêt pour effectuer une autre mission de reconnaissance, pendant qu’Eden s’avance vers le bosquet voisin. Je suis sur le point de m’envoler à nouveau quand Macy, qui est engagée depuis quelques minutes dans une conversation animée avec Remy, nous appelle, Hudson et moi, pour qu’on les rejoigne.
Je demande en me rapprochant :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— On voudrait utiliser un sortilège de localisation pour restreindre notre zone de recherche, histoire de ne pas avoir l’impression de chercher une aiguille dans une botte de foin, explique Remy tandis que Macy lui tend un pendentif qu’elle vient de sortir de son sac.
Il suspend le bijou à une petite branche.
— Ça, c’est une idée de génie, commente Hudson.
Macy secoue la tête.
— N’applaudis pas tout de suite. Même en s’aidant d’un sortilège, ce n’est pas facile de repérer un arbre ici.
— Mais le fait que vous y ayez pensé est déjà impressionnant en soi, dis-je. Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ?
— Visualiser cet arbre, répond Remy en insufflant un flux constant de magie au pendentif, qui commence à se balancer doucement.
Les joues en feu, je suis forcée d’admettre :
— Je ne sais pas à quoi il ressemble, je n’ai pas pensé à en demander une description.
— Pas de panique, darling, me rassure Remy. La Conservatrice m’a conseillé un sort pour nous aider à nous rapprocher de notre but. Il faut juste trouver la bonne direction.
Je grogne :
— Mais je n’ai même pas eu la présence d’esprit de me renseigner !
Remy se fend d’un petit sourire rusé.
— Alors c’est une bonne chose que je n’aie pas besoin de ce genre de détail enquiquinant pour que ma magie fonctionne. (Il m’adresse un clin d’œil.) Essaie juste d’imaginer à quoi cet arbre ressemble. Ce qu’il représente pour toi.
Après avoir hoché la tête, je ferme les yeux pour me concentrer sur Mekhi, sur Lorelei, sur Liana, et sur la souffrance de ces deux âmes piégées ensemble pour l’éternité. Et j’espère… non, je prie pour que notre quête ne soit pas vaine. Remy, lui, continue de faire jaillir des ondes de pouvoir de ses doigts. D’abord, rien ne se produit : le pendentif continue de se balancer mollement dans le vide. Mais au bout d’une minute ou deux, il change de direction et se met à osciller de droite à gauche… soit d’est en ouest. Remy lui donne une impulsion supplémentaire, la magie s’échappe à nouveau de ses doigts… et soudain, une traînée d’étincelles jaillit du pendentif, et ça se reproduit chaque fois qu’il se balance dans une direction particulière. Des points lumineux flottent dans l’air comme une constellation d’étoiles, formant peu à peu une ligne droite. Je n’ai jamais rien vu de pareil.
— Alors c’est par là-bas ? dis-je avant de suivre la direction de la ligne lumineuse indiquant un gros bosquet.
Jaxon scrute les arbres.
— Ça fait encore un paquet d’arbres à passer en revue.
— Que tu es observateur, réplique sèchement Hudson.
— Ça vaut toujours mieux que la région entière…
Remy nous interrompt en rigolant.
— Relax, on n’a pas encore fini.
Maintenant qu’on a un point de départ, Macy décrit une série de gestes furtifs, formant des cercles de plus en plus petits avec ses doigts, puis elle écarte brusquement les mains comme si elle déchirait l’emballage d’un cadeau, et l’essaim de point lumineux s’envole dans une direction bien définie.
— Allez, en route ! crie ma cousine, et nous nous élançons derrière les lumières en mouvement.
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Il ne faut pas réveiller l’arbre qui dort
Nous parcourons une cinquantaine de mètres dans la jungle épaisse avant de nous arrêter au pied d’une grande clairière au centre de laquelle se dresse un arbre immense pourvu de centaines de grosses branches rattachées à un tronc assez large pour rivaliser avec les arbres de la Cité Géante.
On a enfin trouvé le célastre mouvant.
— On a réussi ! s’exclame Flint. Le voilà !
— Qui aurait pu imaginer qu’on irait jusqu’en Équateur pour trouver le célastre mouvant, et qu’il ressemblerait à un orme ? fait observer Heather en secouant la tête.
— Ah bon, tu trouves ?
— Il est plus grand que ceux que j’ai pu voir jusqu’à présent, mais il a la même forme. Vous avez vu le diamètre des branches ? Sans oublier les feuilles, qui ont un aspect très particulier. Elles sont de forme ovale asymétrique, avec un côté plus grand que l’autre. Oui, c’est un orme, en fait. J’en mettrais ma main au feu.
Hudson s’avance vers moi et glisse un bras autour de ma taille.
Une petite chute d’eau alimente un lac d’eau claire comme du cristal juste à côté de l’arbre, dont quelques branches caressent la surface chaque fois que la brise se lève. Le célastre dissimule en partie une petite grotte creusée dans la roche et à la gauche de l’arbre, la jungle se densifie. Dans la clairière, de magnifiques fleurs sauvages de toutes les nuances imaginables parsèment le sol irrégulier, leurs corolles tendues vers le moindre rayon de soleil filtrant à travers les branches épaisses.
Cet endroit est idyllique, et une certaine sérénité m’envahit tandis que la brise effleure ma peau. Je prends une grande inspiration pour me recentrer. Tout va bien se passer. Il ne nous reste plus qu’à recueillir la… Comment ma grand-mère appelait ça, déjà ? De la rosée céleste, le nectar de l’arbre…
— Est-ce que les ormes produisent de la résine ? je demande à Heather.
Elle ne répond pas, trop occupée qu’elle est à scruter l’arbre. En fait, ils l’observent tous avec de grands yeux, d’un air fasciné. Je les comprends. Cet endroit est magique. Je me tourne moi aussi vers l’arbre avec un doux sourire, l’épaule appuyée contre Hudson, et je contemple les longues branches qui s’incurvent vers le sol, alourdies par… Je me redresse brusquement.
— Est-ce que tous les ormes abritent autant de ruches ? (Je fais quelques pas vers l’arbre pour mieux voir.) Il doit y en avoir des centaines.
— Des milliers, tu veux dire, rectifie Macy.
En traversant la clairière, je m’aperçois qu’elle a raison. Il y a bel et bien des milliers de ruches de toutes tailles suspendues aux branches de l’orme, certaines pas plus grosses qu’une baie et d’autres plus volumineuses qu’un ballon de volley. Je n’avais encore jamais vu un truc pareil.
— Je déteste jouer l’oiseau de mauvais augure, mais est-ce qu’on est bien sûrs qu’il s’agit du célastre mouvant ? demande Jaxon, les yeux fixés sur l’arbre gigantesque. Les ormes ne sont pas une espèce endémique de ce pays.
— Justement, intervient Hudson. La Conservatrice a précisé que cet arbre ne se trouvait jamais deux fois au même endroit… Ça paraît logique qu’il ne soit pas originaire de cette forêt, non ?
— Et pourtant, c’est là qu’il veut être, murmure Heather. Entouré de fleurs sauvages de toutes les couleurs près de cette magnifique cascade. C’est assez beau, quand on y réfléchit, non ?
— Oui, approuve Eden. Mais je pense qu’on a intérêt à se dépêcher avant qu’il décide d’aller s’installer ailleurs.
— Vous croyez que le nectar qu’on recherche, c’est du miel ? s’enquiert Flint, les bras croisés, en détaillant les ruches du regard.
— Moi, je pensais que c’était la sève qui nous intéressait, dis-je. Mais je crois qu’en fait, tu as raison.
— Dans ce cas, pourquoi la Conservatrice nous a donné des fioles ? songe Jaxon tout haut. Il suffirait de prélever un rayon de miel, non ?
— Peut-être que ces ruches sont fragiles, suggère Eden. Et puis, on risque de perdre la plus grosse partie de ce miel si on le transporte dans notre poche.
— C’est un peu trop simple, non ? s’interroge Flint en désignant un rayon de miel particulièrement volumineux à un mètre du sol à peine. Il est là, à la portée de n’importe quel promeneur.
— Est-ce qu’il faut toujours que ce soit difficile ? objecte Heather.
— Tu veux mon opinion ? (Flint secoue la tête.) La vie m’a appris que la seule réponse valable à cette question est : « Putain, oui ! »
Il a raison. Et visiblement, je ne suis pas la seule à le penser, parce que Eden examine l’arbre avec autant de méfiance que moi.
— Impossible, commente-t-elle.
— Pourquoi ? insiste Heather en se rapprochant.
— J’ai des doutes, dit Hudson, mais il s’avance à son tour vers l’arbre.
Le scepticisme dans sa voix m’incite à observer le célastre avec encore plus d’attention.
— Tu vois quelque chose ? je demande.
— Ce n’est pas ce que je vois, le problème. C’est ce que j’entends.
— Meeeerde, murmure Flint, les yeux écarquillés, et je comprends alors que ce qu’entend Hudson, il l’entend lui aussi.
Pareil pour Eden et Jaxon, à en juger par leurs regards inquiets. Je sens la panique m’envahir. Il en faut beaucoup pour intimider une créature surnaturelle, surtout quand elle est aussi puissante que mes amis. S’ils sont aussi nerveux, ce n’est pas pour rien.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Macy qui, elle non plus, n’a pas une ouïe très développée.
— Des abeilles, répond Jaxon. Des milliers d’abeilles.
— Sérieux ? C’est ça qui vous stresse ? Je ne les entends même pas.
— Si tu ne les entends pas, c’est parce que leur bourdonnement est très aigu, explique Hudson. C’est comme si dix mille sifflets pour chien fonctionnaient en même temps.
— Dix mille ? répète Heather, qui commence elle aussi à s’inquiéter.
— Au moins, intervient Eden en secouant la tête comme si elle essayait de s’éclaircir les idées. Moi je pense qu’il y en a plus.
— Eh ben moi, je pense que dix mille abeilles ne sont pas de taille à lutter contre des créatures surnaturelles, dis-je. À part deux ou trois piqûres, je ne vois pas ce qui peut nous arriver de terrible.
— Il y a un seul moyen de le savoir, lance Jaxon en s’avançant.
Puis, grâce à son pouvoir de télékinésie, il casse un morceau du rayon de miel le plus proche et le fait flotter dans notre direction.
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Le miel et les abeilles
Au début, il ne se passe rien.
Les abeilles n’abandonnent pas leurs alvéoles pour foncer sur nous. La foudre ne s’abat pas du ciel. Aucune force céleste n’essaie de protéger l’arbre de notre convoitise.
Mais au moment où Jaxon lève la main pour attraper le rayon de miel d’un geste triomphant, je vois bien que quelque chose débloque. Voilà qu’il s’est mis à bouger au ralenti !
Les yeux écarquillés, je le regarde baisser trèèès leeentemeeent la main. Quand son bras atteint enfin le niveau de son épaule, un vrombissement assourdissant – oui, là, je l’entends très bien – s’élève autour de nous. Quelques secondes plus tard, alors que Jaxon n’a toujours pas réussi à déplacer le rayon de miel d’un centimètre, des abeilles émergent des ruches, et quelques-unes commencent à voleter autour.
Pour autant, pas de quoi paniquer dans l’immédiat. D’accord, on n’avait pas vu venir Jaxon l’Escargot – il ne me tarde vraiment pas d’entamer le chemin du retour avec lui –, mais hormis le peu d’activité que j’ai repéré autour de l’arbre, les insectes semblent nous laisser tranquilles. Je pousse un long soupir. Enfin, l’Univers a décidé de nous donner un petit coup de pouce. Ce n’est pas moi qui vais m’en plaindre.
Eden et Flint se foutent de la gueule de Jaxon, qui a enfin réussi à déplacer le rayon de miel d’un centimètre, et je remarque qu’une goutte de miel s’est formée en dessous. Je cherche Hudson des yeux pour le prévenir que je pense avoir trouvé un moyen de récolter le nectar, mais il s’est rapproché de l’arbre avec Heather et Macy, sans doute pour y jeter un coup d’œil de plus près. Je hausse les épaules.
— C’est maintenant ou jamais, dis-je à personne en particulier, avant de défaire la fermeture Éclair de mon sac à dos.
Après avoir fouillé à l’intérieur, je trouve les fioles que la Conservatrice m’a données. J’en sors deux au cas où. J’ôte le bouchon de l’une d’elles et je me rapproche de Jaxon pour la positionner sous la goutte de miel, en veillant à ne pas toucher le rayon. Je n’ai aucune envie de vivre la même expérience que lui.
— Hé, les gars, vous pourriez arrêter de vous foutre de Jaxon pendant une minute pour chercher un bâton ou n’importe quel autre truc susceptible de lui ôter ce rayon de miel des mains ? dis-je en jetant un regard appuyé aux deux dragons, qui haussent les épaules et se dirigent vers les frondaisons pour mener à bien la mission que je leur ai confiée.
Hudson, Heather et Macy surveillent toujours l’arbre, à ce que je vois. Suivant leur regard, je repère un essaim d’abeilles qui bourdonnent autour d’un des plus gros rayons de miel. Je n’en ai encore jamais vu de semblables et je dois ravaler une terrible envie de hurler : « PLANQUEZ-VOUS ! » Les plus petits spécimens, qui sont en minorité, mesurent la taille d’une noix. Quant aux plus balèzes, ils sont de la taille de mon poing, voire plus gros si on tient compte de leurs immenses antennes, des ailes énormes qui maintiennent leur corps ventru en apesanteur et du dard, d’une longueur hallucinante, qui dépasse de leur poche à venin.
Et moi qui trouvais les insectes d’ombre terrifiants ! C’est la seule pensée qui me vient à l’esprit tandis que j’observe les créatures avec leurs gros yeux noirs et leur tête pelucheuse. Je n’ai rien contre les abeilles en général, mais celles-ci…
Et… oh. Ma gorge se noue. Elles nous ont repérés.
Une autre pensée me vient. Qui dit grandes ailes dit vitesse plus importante… Or, l’essaim d’abeilles fonce droit sur Jaxon.
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To bzzz or not to bzzz
Nos hurlements ont dû alerter Flint qui, sans hésiter une seule seconde, se précipite sur Jaxon et l’encercle de ses bras… en bousculant le rayon de miel au passage.
Mon ami dragon, dont l’instinct de préservation n’est pas des plus développés, comprend néanmoins très vite qu’il s’est mis dans la mouise. Il essaie aussitôt de se transformer, sans doute parce que la peau de dragon est beaucoup plus épaisse que celle d’un être humain. Le problème, c’est que lui aussi, il bouge désormais au ralenti.
D’habitude, assister à la métamorphose d’un dragon (ou d’un loup-garou, d’ailleurs) est un beau spectacle. Il y a des reflets arc-en-ciel, une lumière mystique et le changement s’opère en un clin d’œil. Là, ce n’est ni beau ni mystique, et tout sauf rapide. C’est plutôt embarrassant, voire terrifiant : pour une fois, on voit tous les détails au ralenti. C’est sa peau qui change en premier ; de brune, douce et chaude, elle devient verte, froide et se couvre d’écailles. Et si celles des dragons sont absolument magnifiques, en particulier celles de Flint, le spectacle d’une peau humaine se couvrant progressivement d’écailles partiellement formées, c’est autre chose.
Si on ajoute le fait que sa tête commence à se transformer en même temps que sa peau, le résultat est franchement monstrueux. L’ossature de son visage s’allonge, sa mâchoire s’élargit, ses dents s’aiguisent et la peau sur ses tempes, ses yeux, sa bouche et ses pommettes se tend sur des creux et des arêtes. En d’autres termes, sa tête devient celle d’un dragon, mais avec une telle lenteur qu’il ressemble à un démon dans l’intervalle. La même chose se produit avec ses griffes et sa queue, et peu à peu il prend l’aspect d’une créature mi-monstre mi-homme. Un cauchemar pour les petits enfants… et les autres. Sauf les abeilles, apparemment, qui jettent un coup d’œil à Flint, puis au rayon de miel qu’il tient à la main, et foncent sur lui comme si elles avaient le feu aux trousses.
Piégé comme il l’est entre sa forme humaine et sa forme de dragon, il devient une cible facile pour les insectes. Je regarde la fiole dans ma main qui contient maintenant une coulure de miel. Après l’avoir rebouchée d’un geste brusque, je me transforme en gargouille. Protégée par la pierre, je suis complètement insensible aux piqûres des abeilles.
Le vacarme est horrible, leur bourdonnement incessant rend toute velléité de se concentrer, voire de penser impossible. Heureusement, Hudson a dû s’apercevoir qu’on était en mauvaise posture car soudain, toutes les abeilles qui nous harcelaient se désintègrent. J’ai à peine le temps de constater qu’on est sortis d’affaire qu’il pousse un hurlement horrible, déchirant, et s’effondre au bord de l’eau en se tenant la tête dans les mains.
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Qui s’y frotte s’y pique
Je me précipite en hurlant :
— Hudson ! Hudson, tu vas bien ?
Sans répondre, il continue de se tordre dans tous les sens en se tenant la tête. D’abord, je ne comprends pas ce qu’il lui arrive : il a détruit des stades, désintégré des milliers d’insectes d’ombre pendant les Épreuves, combattu une armée de squelettes nuit après nuit, et jamais il n’a eu cette réaction-là. OK, c’est toujours douloureux pour lui d’exercer son pouvoir, d’expérimenter toutes ces vies à la fois (une des nombreuses raisons pour lesquelles je n’aime pas qu’il s’en serve) mais… à ce point ? Qu’est-ce qu’elles ont de différent, ces abeilles ? Pourquoi est-ce impossible pour lui de s’insinuer en elles ?
— Hudson…
— Les âmes. Les âmes. Les âmes. Les âmes…, gémit-il.
Et c’est là que je comprends. Ces abeilles ne sont pas là que pour protéger le miel. Elles fabriquent cette rosée céleste qui va nous permettre de séparer deux âmes reliées entre elles. Et si ce miel est céleste, en toute logique, les abeilles le sont aussi. Mon estomac se noue. En désintégrant les insectes, Hudson s’est glissé dans la tête d’un être céleste extrêmement ancien. Tenaillée par la peur, j’en viens à me demander si on va réussir à se sortir de là. Est-ce que son esprit peut effacer ce qu’il a vu ou ressenti ? Ou est-ce qu’il est condamné à souffrir pour l’éternité ? À cette seule pensée, j’ai l’estomac qui se contracte encore une fois, mais je fais de mon mieux pour garder la tête froide. Je balaie du regard la clairière : Hudson n’est pas le seul à en baver en ce moment même.
Jaxon n’a toujours pas réussi à lâcher le rayon de miel, et un autre essaim d’abeilles géantes s’est rassemblé autour de lui. Flint essaie de l’aider, sauf qu’il est encerclé, lui aussi. De grosses pustules se sont formées aux endroits où ils ont été piqués, ils ont du mal à ouvrir leurs yeux bouffis et leurs mains sont enflées comme des gants de base-ball. Bientôt, Flint tombe à genoux.
Je me précipite pour chasser les insectes en veillant à ne pas toucher le rayon de miel dans la main de Jaxon, en vain. Macy et Remy viennent à la rescousse en jetant des sortilèges pour former autour de Flint et de Jaxon des barrières de protection qui se désintègrent presque aussitôt. Les rares abeilles qu’ils réussissent à atteindre reviennent à la charge, encore plus furieuses. À vrai dire, rien ne semble avoir de véritable effet sur elles.
Eden se sert de son souffle glacé pour figer les créatures. Pendant quelques secondes, le froid semble freiner leur progression, mais dès qu’elles parviennent à s’extirper du déluge de glace, elles repartent à l’assaut. Heather ramasse une branche par terre et s’élance à son tour, déterminée à mettre à profit de longues années de pratique du base-ball au collège. Mais là encore, c’est peine perdue.
Nous ne sommes clairement pas de taille. Pour couronner le tout, les créatures s’en prennent maintenant à tous mes amis, dont les cris de douleur retentissent autour de moi. Hudson est toujours allongé par terre, le visage livide, la mâchoire crispée de douleur. Il a cessé de crier et je ne sais pas si c’est parce que la souffrance a diminué ou s’il n’a plus l’énergie de s’époumoner.
Je jette un coup d’œil vers Flint, et un cri enfle dans ma gorge. Il a cessé de se métamorphoser et son visage boursouflé est presque méconnaissable. Sa veste et son tee-shirt sont déchirés après de longues minutes d’une lutte acharnée contre les insectes. Chaque centimètre de sa peau dénudée est couvert d’énormes pustules. Son cou, sa poitrine, son abdomen et même sa prothèse de jambe ont doublé de volume. Je lâche un cri en le voyant s’effondrer par terre, immobile.
En larmes, j’essaie de chasser les insectes autour de Jaxon, qui semble encore plus mal en point que Flint (je n’aurais jamais cru ça possible). Quand il s’est emparé du rayon de miel, son métabolisme de vampire a dû être atteint parce que les piqûres d’abeille qu’il a subies n’ont pas l’air de guérir et qu’il est aussi méconnaissable que Flint, voire dans un état pire que le sien. Mon impression se confirme quand, comme Hudson, il s’écroule à plat ventre. Mais contrairement à son frère, il n’émet pas un seul son et, bizarrement, c’est encore pire.
Je me tourne vers Eden en criant :
— Emmène Heather et Macy ! Vite !
Remy gît lui aussi à terre, immobile. En regardant Eden s’envoler, je sens monter une furieuse envie de hurler, mais je sais que ce n’est pas le moment de perdre mon sang-froid. Tout le monde compte sur moi, je suis la seule ici à être insensible aux piqûres d’abeille.
Jaxon semble avoir succombé à la douleur et au venin. Les abeilles l’ont laissé tranquille à l’exception de deux énormes spécimens qui se sont posés près de lui pour engloutir le rayon de miel qu’il a fini par lâcher. Les insectes ne le piquent plus. Ils ont aussi délaissé Flint, Remy et Hudson, comme s’ils avaient compris que ça ne sert plus à rien de s’acharner sur eux. Mes amis ne pourront bientôt plus lutter, leur respiration laborieuse se fait de plus en plus lente.
La panique que j’essayais d’endiguer me submerge comme un train lancé à grande vitesse. Je hurle à m’en déchirer la gorge, encore et encore, jusqu’à ce que toutes les abeilles aient regagné leurs ruches pour laisser enfin mes amis – et mon promis – mourir en paix.
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Dans les griffes de l’ennemi
Non, je peux les sauver et je les sauverai !
Après avoir fourré les fioles dans mes poches, je me précipite auprès de Hudson. Une main posée sur l’herbe de la clairière et l’autre sur l’épaule de mon promis, je puise dans mon corps la magie tellurique avant de l’insuffler à Hudson. Je sonde les tréfonds de son être pour repérer les dommages les plus graves infligés par le venin d’abeille, puis j’envoie de l’énergie de guérison dans sa trachée, qui est à deux doigts de se fermer entièrement. Je sens le flux de magie brûlante circuler lentement, très lentement, chasser peu à peu le venin de son système sanguin et rouvrir ses voies respiratoires, millimètre par millimètre. Quand, enfin, il prend une longue inspiration, je laisse les larmes ruisseler sur mes joues. Il va s’en tirer, c’est ce que je me répète. Je sais qu’il aurait besoin de davantage de soins, mais je ne peux pas me consacrer uniquement à lui dans l’immédiat.
Une ombre passe au-dessus de moi et, levant les yeux, j’aperçois Eden qui survole l’arbre en décrivant des cercles. Parfait. Maintenant qu’elle s’est mise à l’abri avec Heather et Macy, je peux me concentrer sur le reste.
Je passe à Remy : une main enroulée autour de sa cheville, j’insuffle dans son corps toute la magie tellurique que je peux convoquer. Comme Flint et Jaxon sont allongés tout près, j’essaie de leur en faire profiter aussi. Ils sont tous dans un état critique et mes mains tremblent tandis que je puise de l’énergie, encore et encore, pour la leur transmettre. Quand leur respiration reprend un rythme normal, je crie, les yeux levés vers le ciel :
— Ils vont bien ! Ils vont s’en tirer !
Heather et Macy agitent la main avant de crier à leur tour : « Attention ! » Je n’ai pas le temps de me retourner pour voir ce qui les effraie à ce point que quelque chose de lourd me heurte de plein fouet. Je fais un vol plané. Merde. Ce truc pèse une tonne ! Je crois entendre craquer mon thorax et mon dos, et je suis piégée comme un cafard sous une chaussure. Je cherche mon souffle : j’ai vraiment l’impression de m’être fêlé le sternum ou perforé un poumon. J’ouvre les yeux, et je découvre l’identité de mon assaillant.
C’est un ours. Un ours, bordel. Et il a l’air furax.
Avec un rugissement, il lacère de ses griffes tranchantes comme des rasoirs ma poitrine de pierre. J’ai le temps de protéger mon visage avec mes bras mais ça ne va pas suffire. Paniquée, je me roule en boule – enfin, dans la mesure du possible, étant donné qu’un quadripède gigantesque a décidé de camper sur ma cage thoracique.
Hudson a dû percevoir ma détresse, parce que je l’entends pousser un grognement de douleur et se redresser péniblement. Malheureusement, il ne peut toujours pas ouvrir les yeux, si bien qu’il n’a aucune idée de l’endroit où je me trouve et de ce qui m’arrive. J’envisage un instant de l’appeler à l’aide, mais je me ravise, de peur qu’il essaie de désintégrer la bête, qui a toutes les chances d’être céleste, elle aussi. Vu l’effet qu’ont eu les abeilles sur Hudson, je n’ose pas imaginer les dommages sur sa psyché s’il s’insinue dans l’esprit de l’ours.
Par chance (façon de parler), la créature semble avoir décidé que je ne valais pas tant d’efforts. Elle cesse de me griffer, roule sur le côté avec une espèce de saut périlleux impressionnant et s’éloigne d’un pas lourd.
Au bout d’une minute, je parviens à articuler d’une voix étranglée :
— Je vais bien, Hudson.
J’espère qu’il y croit. Parce que en vrai, je ne vais pas bien du tout. Mais je ne suis pas morte non plus, c’est déjà ça.
— Les abeilles…, dit Hudson dans un souffle. Le miel…
Il secoue la tête et fait une autre tentative :
— L’ours… c’est… c’est un dévoreur d’âmes.
Oh oui, je valide cette hypothèse. Ce monstre a déjà failli dévorer la mienne deux fois. Au prix d’un effort, j’arrive à me redresser en position assise, non sans étouffer un gémissement pour ne pas attirer l’attention de l’ennemi. Pitié, pitié, pas l’ours, gémit ma petite voix intérieure tandis que mon regard se pose tour à tour sur le plantigrade et sur Hudson, qui s’est laissé retomber par terre, visiblement épuisé. Je parviens finalement à me hisser sur les coudes, les yeux toujours fixés sur l’ours qui se trouve maintenant sous l’arbre. Il est encore plus gros que ce que je croyais. Sa fourrure scintille de reflets dorés qui ont le même éclat qu’une pleine lune par une nuit claire au-dessus de l’océan. Si j’étais en état, je le qualifierais même de majestueux.
Soudain, il se retourne pour regarder Hudson, et mon cœur exécute un triple saut dans ma poitrine.
Je me relève avec moins de hâte que je le voudrais et je hurle :
— C’est moi qui t’intéresse !
Puis je claudique en direction de l’arbre et des ruches aussi vite que me le permet mon pauvre corps martyrisé. Pas question que je laisse cet ours en tête à tête avec mon promis. Plutôt crever. Il me rejoint à mi-chemin en s’élançant avec un rugissement qui fait trembler les ruches sur les branches. Parfait : tant qu’il est concentré sur moi, il ne risque pas de s’en prendre aux autres.
J’échange un regard avec Heather, qui est assise devant Macy sur le dos d’Eden. Mon amie dragonne descend en piqué vers l’ours en même temps que moi tandis que Heather brandit une branche comme une batte de base-ball.
Une main levée pour l’en empêcher, je m’écrie :
— Non ! Ne fais pas ça !
Trop tard. Elle frappe violemment l’ours dans le dos. Il se retourne en rugissant et riposte d’un coup de patte qui envoie valser les filles à quelques mètres de là. Heather heurte le sol la tête la première.
Je ne sais pas par quel miracle Hudson réussit à distinguer le corps d’Eden et Macy coincée sous elle, mais il se dissout pour les rejoindre et pousse la dragonne de toutes ses forces pour dégager ma cousine. Partagée entre la terreur et la colère, je balance un énorme coup de poing dans la truffe de l’ours. La tête renversée en arrière, il pousse un rugissement furieux et pose sur moi des yeux étincelants de rage. Puis il se dresse sur ses pattes de derrière et me charge. Je recule d’un bond en me cognant violemment contre le flanc de la montagne près de la chute d’eau. Et soudain, tout s’obscurcit.
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Au creux de la vague
Je reviens lentement à moi-même, les oreilles bourdonnantes. J’ai l’impression qu’un tank m’a roulé dessus, et pas qu’une fois.
Après avoir cligné des yeux pour m’éclaircir les idées et tenter de comprendre où je suis, j’aperçois Remy allongé par terre près de moi, méconnaissable. Au moins, il respire encore. Enfin, je crois. Pitié, pitié, pitié, faites qu’il ait survécu à ses piqûres.
Affolée, je chuchote :
— Remy !
Comme il ne répond pas, je recommence. Je m’interromps en l’entendant pousser un grognement sourd qui me transperce d’horreur. Je tends la main vers lui… et je découvre une peau humaine, ensanglantée, couverte d’ecchymoses. Entre la dernière fois où l’ours m’a frappée et le moment où j’ai mordu la poussière, j’ai perdu ma gargouille.
Je plonge en moi pour tirer sur le fil platine, mais j’ai beau chercher, je ne perçois pas sa présence. Je ne ressens rien sauf la douleur que m’infligent mes blessures. La peur m’envahit, elle fait battre mon cœur dans ma gorge et me glace le dos. Je viens de repérer Jaxon et Flint allongés au sol, dans la position où je les ai laissés. Totalement figés. Mon anxiété redouble, j’ai l’impression d’être privée d’air, ma respiration se fait plus difficile. En tournant légèrement la tête, j’aperçois Eden et Macy près de l’arbre.
Macy est roulée en boule. Bien qu’elle se soit évanouie, son corps paraît tendu comme si elle cherchait à parer un autre coup. Eden, qui a retrouvé sa forme humaine, est allongée près d’elle, inconsciente elle aussi, le corps brisé, couvert de bleus. Son bras tendu semble chercher ma cousine, sa main frôle ses mèches vertes. Heather se trouve à quelques mètres d’elles, là où elle a atterri un peu plus tôt. Et non loin, immobile et à plat ventre par terre, il y a Hudson. Mon Hudson.
Un sanglot enfle dans ma gorge à la vue de son corps boursouflé et anormalement contorsionné. L’ours a dû se retourner contre lui quand j’ai perdu connaissance. Je voudrais l’appeler, mais son nom reste coincé dans ma poitrine, il m’étouffe. La terreur, l’horreur, le chagrin me submergent et je dois puiser dans mes dernières forces pour me redresser sur les genoux. J’essaie de ramper jusqu’à lui, mais c’est peine perdue, mon corps me fait trop mal, et je retombe chaque fois que j’esquisse un mouvement.
Je finis par l’appeler dans un souffle :
— Hudson ! Hudson, s’il te plaît…
Il ne bouge pas, et c’est comme si la nuit tombait à l’intérieur de moi. Hudson ne me laisserait jamais endurer cette souffrance sans réagir. Il me répondrait, s’il le pouvait. Hudson, mon Hudson trouverait un moyen de me venir en aide. Mais il reste étendu là, et ça ne peut vouloir dire qu’une chose : il est mort. Il est vraiment mort.
Une tristesse telle que je n’en ai jamais ressentie monte en moi. Elle me terrasse comme une vague ; prisonnière du ressac, je suis entraînée vers le fond, de plus en plus loin jusqu’à ce que je me noie. Tout est ma faute. La réalité de ces mots ricoche en moi. Je n’ai pas posé assez de questions au sujet de cet arbre et de la rosée céleste. On m’avait prévenue que les créatures célestes n’étaient pas à prendre à la légère. Mais j’ai ignoré toutes les mises en garde, je n’ai pas écouté, j’ai foncé tête baissée. Tout ce qui comptait, c’était de sauver Mekhi.
J’ai fait l’autruche, comme chaque fois que je n’ai pas envie d’affronter un obstacle, et mes amis en ont payé le prix : ma meilleure copine, aussi coriace soit-elle, ma gentille cousine au bout du rouleau, mon ex-promis têtu comme une mule, son amoureux loyal comme pas deux qui est aussi mon ami. Et même Remy, mon pote capable de lire l’avenir, ce qui ne l’a pas empêché de mettre son destin entre mes mains en venant nous rejoindre, tout simplement parce qu’il savait que j’avais besoin de lui. Sans oublier mon beau promis, qui soulèverait des montagnes pour moi et qui a déjà beaucoup trop souffert.
Au lieu de prendre soin d’eux, je me suis accrochée à mon idée fixe. Je n’ai pas pris le temps de réfléchir, de planifier. Je les ai tous laissés tomber. Je n’ai jamais eu aussi honte de toute ma vie. Je continue d’envoyer tous les gens que j’aime au casse-pipe.
Mes parents sont morts en essayant de me protéger. Xavier est mort parce que je n’ai pas été à la hauteur. Luca est mort parce que je n’ai pas réussi à le sauver. Rafael, Byron, Calder et même ce pauvre Liam sont morts parce que je n’ai pas réussi à éviter une guerre.
Et maintenant ça.
Le chagrin me submerge et, cette fois, je ne chuchote pas le nom de Hudson. Je le crie. Et tant pis s’il ne répond pas, je continue. Parce que si je m’arrête, ça voudra dire qu’il est vraiment parti. Et c’est inimaginable. Pas lui, pas mon Hudson. Pas mon promis.
Je crie jusqu’à ce que ma voix devienne rauque et que la dernière étincelle d’espoir en moi s’éteigne. Je crie jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien. De lui. De moi. De nous.
Et je crie encore.
Enfin, ma voix se brise et je ferme les yeux en me laissant emporter par un tumulte d’émotions tel que je ne suis pas sûre de pouvoir remonter à la surface. Les ténèbres se referment sur moi, elles m’attirent dans leurs bras et dans l’oubli, car c’est là que j’ai ma place désormais.
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Au bord du lac
Je ne sais pas combien de temps je dérive comme ça.
Assez longtemps pour que les bourdonnements cessent et que le crépuscule peigne le ciel d’une clarté lavande. Assez longtemps, aussi, pour que l’ours ait cueilli un rayon de miel, qu’il mange sous l’arbre.
Tandis que je dérive, entre angoisse et apathie, le monde autour de nous commence à changer. Le vent se lève, l’herbe pousse, et des milliers de fleurs sauvages s’enroulent autour de nos bras et de nos jambes. Elles s’amoncèlent sur nous, couvrant nos mains, nos pieds et notre tête jusqu’à ce qu’on devienne invisibles et qu’il ne reste plus que l’arbre, l’eau, les fleurs et l’herbe.
Au début, je ne comprends pas ce qui se passe. Mais à force de sentir les fleurs m’attirer dans la terre sur laquelle je repose, mon cerveau tilte. Ces fleurs sont notre couronne mortuaire dans cette clairière jonchée de tombes.
Les premiers signes de panique s’insinuent en moi à mesure que je prends conscience de ce qui arrive à Remy, à Jaxon, à tous mes amis dont la vie ne tient probablement plus qu’à un fil. La terre est en train de nous absorber, ici, dans ce jardin des âmes. Elle nous ramène à nos origines.
L’affolement cède la place à la colère. Non ! Notre heure n’est pas venue. Je me retourne une fois de plus pour observer mes amis. Ils n’ont toujours pas bougé mais au moins, je vois le dos de Remy se soulever imperceptiblement au rythme de son souffle. C’est à ce moment-là que me vient une idée que j’aurais dû avoir dès le début. Mes fils, aussi vivants et colorés que n’importe quelle fleur sauvage.
Je prends une grande inspiration avant d’expirer lentement pour me préparer à ce que je vais trouver, puis je plonge en moi-même.
Ouf, ils sont tous là. Le fil rose fluo de Macy s’est réduit à peau de chagrin, mais il tient encore. Le fil vert mousse de Remy, très différent de mon fil vert pétant de demi-déesse, semble plus robuste, bien qu’abîmé par endroits. Le noir qui représente Jaxon, le jaune ambré de Flint, le violet d’Eden et le rouge de Heather, quoique endommagés, sont toujours là. Le fil jaune pâle de Mekhi est carrément translucide ; presque invisible, il est pourtant bien présent. Et celui de Hudson est là, lui aussi. Oh mon Dieu, il est là. Ainsi que notre lien de promesse, dont l’éclat s’est terni. Le bleu a viré au gris, et je repère même une tache qui me serre le cœur. Il est si usé que le moindre mouvement pourrait le rompre. Mais il est là, soutenu par mon fil platine.
Ma gargouille n’a pas disparu, en fin de compte. Elle était là tout ce temps, sous le lien de promesse, pour nous défendre, Hudson et moi, jusqu’à ce que je puisse prendre le relais.
Ça signifie qu’on a encore une chance. Il faut juste que je trouve un moyen de puiser dans la force, le cœur et l’âme de mes amis, et de les ramener à la maison. Oui. Il doit bien exister, ce moyen.
En tournant la tête pour observer Remy une énième fois, je remarque que l’ours est assis confortablement près du lac, à l’ombre de l’orme, le rayon de miel posé devant lui. Pendant quelques instants, je le regarde laper le précieux nectar dans sa patte. Le liquide sirupeux dégouline le long de sa gueule et entre ses griffes tranchantes. Une fois qu’il a terminé, il plonge à nouveau la patte dans le rayon, et le miel coule encore sur son menton.
Une fois repu, il agite plusieurs fois la patte pour la nettoyer, et des coulures de liquide ambré volent dans toutes les directions, chassées par la brise.
Cet ours est un dévoreur d’âmes. C’est ce qu’a dit Hudson.
Je vois un autre filament ambré s’étirer entre sa gueule et ses griffes, puis se rompre en scintillant au soleil comme la fourrure de l’ours avant que le vent le sème à son tour. Une pensée ridicule me vient alors à l’esprit : c’est de là que vient notre âme, nous sommes ces petites gouttes dispersées par cette patte d’ours céleste et enflammées par sa salive. Ma bêtise me ferait presque sourire, mais j’ai déjà trop mal pour respirer. Alors je me contente d’observer cet ours cocasse en train de manger son miel. De temps à autre, il se penche pour tremper sa patte trop engluée de nectar dans le lac près de lui. Ce même lac qui se trouve à quelques mètres de moi.
Une autre pensée vraiment bizarre germe dans mon esprit. Et si le miel n’avait rien à voir avec notre quête ? Et si je m’étais trompée ? Ma grand-mère a dit qu’il nous fallait de la rosée céleste. Or, la rosée, ce n’est pas du miel, c’est de l’eau…
Si cet ours est un dévoreur d’âmes, comme Hudson le prétend, et que l’eau lave le miel… Est-ce qu’on pourrait utiliser l’eau de ce lac pour séparer les âmes de Liana et de Lorelei, comme on rince du miel sur la patte d’un ours ?
Remy pousse un grognement, et mon cœur se met à tambouriner dans ma poitrine. Il est réveillé ! Je l’appelle par son nom et quand il me répond en gémissant, je pousse un gros soupir de soulagement.
Si Remy est vivant, alors il nous reste une chance.
— Tu… Tu peux nous sortir de là ? je chuchote aussi discrètement que possible.
Il secoue la tête avant de répondre d’une voix éraillée par la douleur :
— Je peux à peine bouger.
— Il va falloir faire un effort, je suis désolée.
Le ton de ma voix trahit la panique que je ressens. Il reste trop peu de temps à Hudson et à Mekhi, on n’a plus le choix.
Remy ferme les yeux et, l’espace d’un instant, j’ai l’impression qu’il est retombé dans les pommes. Puis il murmure :
— J’ai une idée.
Je suis en train de rassembler mes forces pour fouiller ma poche quand soudain, le sol se met à trembler sous moi. Je coule un regard vers l’ours, la gorge nouée, mais le mini-séisme ne provient pas de lui, puisqu’il est toujours en train de manger.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir tous nous sauver, reprend Remy dans un souffle, mais je refuse d’écouter.
— Essaie de te connecter à moi, et moi je me connecte à eux.
À ces mots, je plonge en moi-même pour rassembler les fils de mes amis dans ma main. Quoi qu’il arrive, je ne les lâcherai pas. Rien ne me fera renoncer.
— Je te fais signe quand je suis prête.
Je décide que son grognement veut dire « oui », et je sors de ma poche l’autre fiole vide que la Conservatrice m’a donnée. Lentement, très lentement, je rapproche ma main de l’eau sans quitter l’ours des yeux, et je la remplis à ras bord avant de la reboucher le plus vite possible.
Malgré tout, je n’ai pas été assez discrète car soudain, l’ours lève la tête, et un grondement sourd s’échappe de sa gorge. Puis, sans prévenir, il charge dans ma direction.
Tout en tenant fermement les fils de mes amis d’une main, je tends l’autre vers Remy.
— Maintenant, Remy, maintenant !
Le sol à nos pieds se désintègre dans un abîme tourbillonnant d’étoiles et de couleurs, puis nous tombons.
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Sautez deux cases et allez en prison
À l’atterrissage, on heurte le sol si fort qu’il semble vibrer sous nos pieds. La violence du choc se répercute dans tout mon corps… Il me faut quelques secondes pour reprendre mon souffle. J’ai l’impression d’avoir reçu un coup de pied dans mon sternum déjà mal en point. Mais dès que je recommence à respirer, je plonge en moi-même pour vérifier mes fils. Ouf, ils sont tous là.
J’ouvre les yeux, décidée à retrouver mon promis coûte que coûte.
Le premier détail qui me frappe, ce sont les néons presque aveuglants au-dessus de ma tête. Le deuxième, c’est que le sol à mes pieds me semble familier bien que je n’arrive pas à identifier où j’ai atterri. Le troisième, c’est un dessin enfantin gravé sur une paroi métallique pile en face de moi. On y voit un animal avec quatre pattes en allumettes, de toute évidence ébauché par quelqu’un de très jeune. Il a une drôle de queue incurvée et une tête de lion que l’artiste essayait vraisemblablement de capturer en plein mouvement.
En clignant des yeux pour m’éclaircir la vue, je prends conscience que c’est une manticore. Elle est vêtue d’un tee-shirt orné d’un énorme C. Pas n’importe quelle manticore, donc. C’est Calder.
Le cœur battant, je comprends enfin où nous sommes. C’est un Remy tout jeune qui a gravé ce dessin, sachant qu’il la rencontrerait ici. Une bouffée de panique m’envahit, mais avant qu’elle ait pu s’emparer de moi, il pose sa main sur la mienne.
— On est à la maison, me dit-il simplement.
Bien sûr. Contusionné et cassé de partout comme il l’est, Remy a choisi de nous transporter dans le seul endroit qui lui est venu à l’esprit : la prison qui a été son seul foyer pendant la plus grande partie de ses dix-sept ans de vie. L’Æthereum.
— Tu trouves toujours ton chemin pour rentrer, dis-je. Même dans le noir.
Il a un petit sourire.
— Exactement.
Je cherche Hudson des yeux, car ma maison à moi, c’est lui, et je l’aperçois, quelques mètres plus loin, allongé sur le dos. Il n’a pas l’air en forme, mais notre lien de promesse a tenu bon. Je m’accroche à cette certitude avant de me lever d’un pas chancelant et de traverser la cellule pour le rejoindre. Je tombe à genoux près de lui et, la tête posée sur sa poitrine, j’écoute les battements réconfortants de son cœur. Oui, il bat toujours, un peu faiblement, d’accord, mais il bat, et c’est tout ce qui compte.
J’écarte ses cheveux de son front. Il pousse un grognement, m’agrippe de sa main enflée et roule sur le côté. Mes doigts pressés contre sa poitrine, il se blottit contre moi.
— J’ai cru que je t’avais perdue, murmure-t-il.
— C’est drôle, dis-je en lui caressant les cheveux de ma main libre, parce que j’ai pensé la même chose.
— T’as vachement crié, quand même.
Son rire laisse vite place à une quinte de toux. Je fais mine de prendre la mouche.
— Ouais, ben j’aurais arrêté si tu m’avais répondu. Merci, au fait.
— Désolé pour le dérangement. J’essayais de ne pas mourir.
Avec un bruit de gorge désapprobateur, je rétorque, le cœur gonflé de joie :
— Tu t’es pas très bien débrouillé, apparemment.
— En effet. Bordel, que ça fait mal, Grace.
— Une preuve de plus que t’es bien vivant.
— Ça, je m’en serais passé, répond-il sèchement.
Je secoue la tête.
— J’ai vraiment cru que tu étais mort.
J’ai voulu balancer ça d’un ton désinvolte, mais je me suis exprimée d’une voix tremblante, terrifiée, dévastée même.
— Oh, Grace…
Il se redresse au prix d’un gros effort et, malgré ses mouvements empruntés et ses membres bouffis, il est toujours aussi beau à mes yeux. Bien sûr, il me regarde de la même manière, alors que j’ai conscience d’être dans un pire état que lui. Si je ne craignais pas de lui faire mal, je me jetterais dans ses bras pour l’enlacer de toutes mes forces. À défaut, j’appuie doucement le front contre sa poitrine et me laisse bercer par sa cage thoracique qui se soulève à chaque inspiration.
Autour de nous, les autres commencent à remuer. Avec un juron, Flint troque contre sa forme humaine la forme hybride dans laquelle il était piégé depuis tout ce temps. Jaxon roule sur le dos en grognant. Heather revient à elle en étouffant un cri et en agitant les bras comme si elle chassait encore des abeilles. Eden et Macy, elles, ne bougent toujours pas. Si je sais qu’elles sont réveillées, c’est parce qu’elles ont les yeux ouverts et qu’elles gémissent de douleur.
Remy, bien qu’il se soit redressé comme Hudson et moi, n’a pas l’air en forme du tout. Je ne pensais pas ça possible, mais son état a empiré : du sang et du pus s’écoulent de son œil en continu. Il a besoin de soins, comme nous tous, d’ailleurs, pourtant ce n’est pas notre priorité. Nous devons d’abord trouver un moyen de sortir à nouveau de cette prison.
La bonne nouvelle, c’est que la porte de la cellule est grande ouverte. Disons que c’en serait une si on était au rez-de-chaussée, où il nous suffirait de sortir. Du moins, si les règles qui régissent ce trou à rats sont encore d’actualité, et je suis quasiment sûre que c’est le cas. Charon n’est pas du genre à aimer le changement, à mon avis, et l’Aïeule, la créatrice de cet endroit cauchemardesque, non plus. Sans oublier qu’il existe un million de règles pour un million de trucs différents dont personne ne veut parler. En ce moment, j’en veux un chouïa à la Sangsue de m’avoir donné des instructions pour le moins succinctes sur cette histoire de célastre mouvant.
 
Et la Conservatrice, est-ce qu’elle a fourni quelques conseils utiles ? Tu parles ! Elle a juste précisé qu’il ne fallait pas plaisanter avec les créatures célestes. L’euphémisme du siècle ! Puis elle nous a tranquillement envoyés au casse-pipe avec deux fioles en faisant une petite prière pour nous. Ou pas, d’ailleurs ? Comment savoir, avec les dieux ?
Ma certitude, c’est que si quelqu’un qui ne sait pas du tout ce qu’il doit faire vient me trouver pour me demander de l’aide avec un problème, foi de demi-déesse, je me ferai un devoir d’être le plus claire possible. Pas d’allusions obscures, pas d’histoires interminables qui omettent l’essentiel, pas de « Salut et bon vent, hein ! » avant de l’envoyer se faire trucider. Des réponses directes qui l’aideront à s’acquitter du boulot. A minima, je mentionnerai les abeilles géantes et l’ours céleste.
Je pousse un gros soupir. Une petite conversation avec ma grand-mère s’impose.
En attendant, je suis contente qu’on soit tous sains et saufs. On a survécu ET trouvé la rosée céleste. À partir de maintenant, ça va rouler. Mekhi va s’en sortir.
Assise à côté de Hudson, je m’efforce de réfléchir à la suite. Il faut que je trouve un moyen de nous soigner. Je sais que les créatures surnaturelles guérissent vite, en particulier les vampires et les métamorphes, mais je ne suis pas sûre que ça suffira avec le genre de blessures qu’ils ont subies. Et quand bien même ils arriveraient à guérir, le problème reste le même pour les autres membres du groupe.
Bref, qu’est-ce que je dois faire ? Attendre ici qu’on soit suffisamment retapés pour relever le petit défi de Charon ? Le risque, c’est de finir dans la Chambre, et aucun de nous n’est armé pour ça. Sans oublier que le temps presse pour Mekhi : ce ne sont plus des jours qu’il nous reste mais des heures, voire des minutes.
— Il faut qu’on se tire d’ici, me dit Hudson, comme s’il lisait dans mes pensées.
— Je sais. Mais comment ? On ne peut même pas marcher.
Il acquiesce, avant de baisser la nuque comme si tenir sa tête droite lui demandait trop d’efforts, et je flippe encore plus. Si Flint et Hudson sont trop affaiblis pour ne serait-ce que s’asseoir, comment je vais faire sortir d’ici le reste de nos amis avant qu’un truc terrible se produise ?
Mais avant que j’aie pu me lever moi-même, un cliquetis s’élève de la coursive qui longe les cellules à cet étage, comme si quelqu’un faisait tinter une clé sur les barreaux. Je sens mes cheveux se dresser sur ma nuque. Puis je comprends que ce n’est pas une clé qui tinte, mais une bague. Cette même bague qui orne le doigt de l’Aïeule à cet instant précis.
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Un petit compte à régler
Terrorisée, je la regarde entrer dans la cellule comme si elle était chez elle. En pratique, c’est le cas. En temps normal, je serais toute disposée à l’affronter mais là, je ne suis pas assez en forme pour lui tenir tête. Les autres non plus.
Je me lève tant bien que mal. Si je dois traiter avec cette femme, je veux être debout. Sinon ce serait comme reconnaître ma défaite avant même d’avoir foulé le champ de bataille.
Pour ajouter à mon stress, le tatouage sur mon avant-bras vient de se réveiller brusquement. Je redoutais ce moment, mais il ne m’a jamais traversé l’esprit que ça se produirait dans la cellule d’une prison alors que tous les gens que j’aime ont été mis au tapis. En même temps, elle a toujours été du genre à tirer profit de son avantage.
— Ça alors, Grace ! Je ne pensais pas te revoir ici, lance-t-elle en promenant le regard sur mes amis étalés comme des loques. Encore qu’un hôpital serait plus indiqué qu’une prison, à mon avis.
Jaxon essaie de se redresser et se rallonge avec un grognement de douleur en se couvrant les yeux de son bras.
— À vrai dire, on n’avait pas prévu ça non plus, dis-je. Et on a bien l’intention de nous en aller dès que possible.
— C’est un peu tard, non ? Vous…
Macy essaie de remuer et pousse un gémissement qui se répercute sur les parois métalliques de la cellule. L’Aïeule se tourne vers elle avec une moue dédaigneuse.
— C’est vraiment indispensable de faire autant de bruit ?
Comme ma cousine ne répond pas, l’Aïeule poursuit :
— On ne s’évade pas facilement de cette prison. Même en ayant atterri ici par accident, vous devrez vous racheter pour en sortir vivants. Tu t’en souviens sûrement.
— Ces conneries, ça ne marche qu’une seule fois, Adria. Je sais parfaitement comment sortir de cette prison, et la rédemption n’a rien à voir là-dedans.
Elle écarquille les yeux. Parce que je l’ai appelée par son prénom ? Ou que je lui ai agité son mensonge sous le nez ? Franchement, je m’en fous. Je n’ai plus l’intention de m’aplatir devant elle.
— Tu ne sais pas grand-chose, petite…
Tout à coup, Remy a un haut-le-cœur, et elle fait un bond d’au moins deux mètres, comme si elle avait peur de se faire asperger de vomi.
— Bon sang, est-ce qu’il est possible d’avoir une conversation sans être interrompues par vos pleurnicheries ?
Elle fouille dans sa poche et en sort un petit flacon doré. D’abord, je la soupçonne de s’être mise à boire mais après l’avoir ouvert, elle verse un peu du liquide sur ses mains et les frotte l’une contre l’autre. Du gel hydroalcoolique. Je l’ai pas vue venir, celle-là. Je ne sais pas comment elle en est arrivée à la conclusion que se faire casser la gueule, c’était contagieux, mais après tout…
— Si tu ne peux pas te retenir, tu veux bien aller faire ça aux toilettes, s’il te plaît ? s’exclame-t-elle en se tournant vers Remy d’un air agacé, qui laisse bientôt place à une expression horrifiée.
Elle pousse un hurlement et recule d’un pas chancelant.
— Bon Dieu, mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? (Elle désigne son œil bouffi et purulent.) Je n’ai encore jamais vu un truc pareil et pourtant je ne suis pas née hier. Même avec tout le désinfectant du monde, je refuse de partager le même espace que vous !
Avec un air de martyre, elle agite la main comme pour chasser une abeille (quelle ironie !), et quelques instants plus tard, une drôle de chaleur se répand dans tout mon corps. Aussitôt, je sens mes douleurs s’apaiser, mais c’est en jetant un coup d’œil à Remy que je comprends ce qui vient de se passer. Elle nous a tous guéris. Pas par bonté d’âme mais parce que nos blessures la dégoûtent. C’est d’un autre niveau d’égocentrisme, ça on peut le dire, mais je ne vais pas cracher dans la soupe. Au moins, j’ai désormais une chance de faire sortir mes amis d’ici.
Le seul problème avec la générosité inattendue de l’Aïeule, c’est que maintenant qu’elle n’est plus focalisée sur nos bobos, elle peut reporter toute son attention sur moi. Soudain, mon tatouage ne se met pas seulement à briller. Il me brûle carrément. Et je sais exactement ce que ça signifie.
Que je le veuille ou non, il est temps de passer à la caisse.
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Le piège se referme
Au bout de quelques secondes, je demande :
— Qu’est-ce que je dois faire ?
On n’a pas vraiment le temps de bavarder, là. Mes amis, rétablis, se sont levés pour venir se poster à côté de moi, mais le pauvre Mekhi est toujours en train d’agoniser à la cour des sorcières.
— Ce n’est pas ce que tu peux faire qui m’intéresse. C’est ce que tu peux me donner. (Elle fronce le nez en voyant Flint se rapprocher de moi.) Beurk, pourquoi les dragons sentent-ils toujours aussi mauvais ? Fichus reptiles.
Eden émet un grondement sourd, prête à intervenir. Je lève la main – on ne va pas se laisser perturber par ce genre de provocation – et mon amie lâche l’affaire. Mais ses yeux violets de dragonne continuent de guetter le moindre mouvement de l’Aïeule.
— Je n’ai rien à vous donner, dis-je.
Mon sac à dos est resté en Équateur après ma bagarre avec l’ours.
— Je n’en suis pas si sûre.
Elle tend la main avant d’ajouter d’une voix étrangement solennelle :
— Je réclame mon dû.
De brûlant, le tatouage sur mon bras devient glacé tandis qu’elle poursuit :
— Je veux que tu me donnes la rosée céleste que tu as récupérée dans le lac près du célastre mouvant.
Mes amis protestent aussitôt.
— Hors de question ! grogne Jaxon en s’avançant vers elle d’un air décidé, comme s’il projetait de la tailler en pièces.
D’un autre geste de la main, elle l’envoie valser à quelques mètres. Il atterrit brutalement sur les fesses.
Macy se poste devant moi, les poings serrés.
— Ne vous approchez pas d’elle !
— Comme si j’allais m’en prendre à une vilaine petite statue, rugit l’Aïeule et, d’une autre pichenette, elle envoie ma cousine contre un mur.
— Donne-moi cet élixir, Grace, et je vous laisse tranquilles.
Je proteste d’un ton suppliant :
— C’est le seul moyen de sauver Mekhi…
Mais cette femme ne s’est jamais intéressée à quelqu’un d’autre qu’elle-même. Elle se fiche bien du sort d’un vampire qu’elle ne connaît pas et ne connaîtra jamais. Il n’empêche que notre petit marché a des règles.
— La faveur que vous me demandez ne peut pas causer la mort de qui que ce soit, de façon directe ou indirecte.
— Et cette condition sera respectée. C’est le poison obscur qui tue ton ami de façon directe, ainsi que, de façon indirecte, le refus de Clio de l’aider, répond-elle froidement. (Elle tend de nouveau la main.) Donne-moi l’élixir.
Je veux protester, mais je vois à son expression qu’elle sait qu’elle a gagné. À cet instant précis, je maudis tous les dieux que j’ai croisés et leur foutu penchant pour les astérisques en bas de page.
Je ne peux pas donner à cette sale garce le seul remède susceptible de sauver la vie de mon ami ! Mais à la seconde où j’envisage de résister, ma main semble s’animer d’une volonté propre. Plus j’essaie de l’empêcher de fouiller ma poche, plus elle insiste. Quelques instants plus tard, la fiole d’eau céleste se trouve dans les mains de l’Aïeule, qui contemple son trophée avec le plus cruel des sourires.
— Honnêtement, Grace, je ne pensais pas que tu réussirais à mettre la main sur le seul procédé assez puissant pour séparer mon âme de celle de ma sœur, dit-elle en ôtant le bouchon de la fiole.
— Pourquoi vous n’êtes pas allée chercher cette rosée vous-même, si vous étiez au courant depuis le début pour le célastre mouvant ? Pourquoi avoir attendu que je m’en charge ?
L’Aïeule lève les sourcils.
— J’oublie sans arrêt que tu ne sais rien. (Elle secoue la tête.) Parce que les dieux n’ont pas le droit d’occuper le même espace qu’une créature céleste, évidemment.
En sortant de cette prison, ma grand-mère et moi, il faut qu’on ait une discussion sérieuse sur mon éducation dans ce monde. Oui, encore.
Les yeux plissés, j’observe l’Aïeule.
— Et vous ne pouviez pas attendre deux minutes avant de me le voler ?
Elle éclate d’un rire de gorge absolument démoniaque.
— Oh, ma chérie, j’étais décidée à aller te chercher au bout du monde pour récupérer cette fiole. (Elle brandit le petit contenant.) Mais tu es venue me la livrer dans ma propre prison. C’est une sacrée gaffe pour une supposée reine, tu ne trouves pas ?
Et là, elle boit le contenu de la fiole jusqu’à la dernière goutte. Elle ferme les yeux, et une lueur s’allume dans sa poitrine pendant une, deux, trois secondes avant de disparaître tout aussi vite.
Quand elle les rouvre, ses iris bleus se mettent à tournoyer. Ses mots me frappent en plein cœur comme une flèche, exacerbant toutes les inquiétudes qui me tenaillaient depuis des mois au sujet du Cercle. Et puis je me souviens que ce n’est pas moi qui ai choisi cet endroit. C’est Remy, pour une raison que l’Aïeule ne comprendra jamais. Il est ici chez lui. Et aussi bizarre que ça puisse paraître, c’est le seul endroit où il se sent vraiment en sécurité.
Mais moi, je comprends.
Hudson vient se poster à côté de moi, épaule contre épaule, tandis que l’Aïeule continue de me faire la leçon :
— Tu te crois maligne, mais tu n’es qu’une gamine qui s’agite et finit par faire exactement ce que je veux. Et toi, vampire, ajoute-t-elle, narquoise, à l’intention de Hudson, tu penses vraiment être de taille à te mesurer à moi ?
Elle se tourne pour englober tout le monde dans sa diatribe.
— Dragons, sorcières, vampires, gargouilles, vous vous croyez à la hauteur ? J’ai passé des millénaires à chercher le moyen de vous détruire. Vous ne pouvez plus rien contre moi maintenant que je suis délivrée de ma sœur.
Elle se penche à trois centimètres de mon visage. Et ça me démange de balancer mon poing dans sa bouche parfaitement dessinée au rouge à lèvres carmin.
— Et pourtant, dit Hudson d’un ton glacial. Pas question qu’on vous laisse vous en prendre à notre peuple avec toute votre haine. Ni maintenant, ni jamais.
L’Aïeule ricane, et c’est un des pires rires de hyène que j’aie jamais entendus, ce qui n’est pas peu dire étant donné que j’ai passé la plus grande partie de l’année dernière à me battre contre Cyrus Vega.
— Parce que vous croyez que je vous laisse le choix ? Comme c’est mignon, réplique-t-elle avant de faire volte-face et de se diriger droit vers la porte de la cellule restée ouverte.
Vite, on doit retourner au Royaume de l’Ombre avant que sa souveraine ait pu apprendre qu’on a perdu l’élixir. Mais avant que j’aie réussi à articuler le moindre son, l’Aïeule agite négligemment la main, et toutes les portes de la prison se referment dans un bruit métallique assourdissant qui se répercute sur les murs.
— Vous ne sortirez jamais d’ici.
Elle claque de ses doigts aux ongles peints en rose pâle, et mes amis s’effondrent. Macy gémit, les mains nouées sur la tête comme si elle essayait de parer des coups, tandis qu’Eden tombe à genoux avec un long cri entrecoupé de sanglots. Jaxon se met à hurler. Flint, lui, s’enferme dans un silence effrayant. Et Hudson… Mon pauvre Hudson se roule en boule, en position fœtale, la tête entre les mains.
Observant sa posture et l’horreur qui s’est peinte sur son visage, je sens la terreur me gagner.
Depuis que je connais Hudson, je ne l’ai vu qu’une seule fois se mettre dans un état pareil. C’était il y a des mois, dans cette même pièce, quand il avait subi l’épreuve de la Chambre après avoir perdu à la roulette russe.
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Le pouvoir de l’humain
En lançant un coup d’œil à Heather et à Remy, les seules personnes de la cellule à ne pas être exclusivement des créatures paranormales, je panique.
— Non ! Non, non, non, non, non !
Je me jette sur les barreaux qui nous séparent maintenant de l’Aïeule.
— Vous ne pouvez pas leur faire ça ! Vous ne pouvez pas les envoyer dans la Chambre ce soir ! Ils n’ont rien fait ! Ce ne sont pas…
— Ce soir ? m’interrompt-elle avec un rire cruel. C’est toujours pareil, avec toi, Grace. Tu penses petit. Je ne vais pas les enfermer dans la Chambre juste pour une soirée. J’étends le sort inviolable à toute la prison. Ils resteront dans la Chambre jusqu’à la fin des temps.
— Non ! je crie alors que Jaxon est en train d’implorer un monstre dans son esprit. Vous ne pouvez pas les laisser comme ça. Je ferai tout…
— Tu ne m’intéresses plus, siffle-t-elle, et ses drôles d’yeux bleus brillent d’une lueur mauvaise au moment où elle s’éloigne. Je t’aurais bien souhaité bonne chance, Grace, mais on sait toutes les deux qu’elle t’a abandonnée.
Et elle s’en va. Non, non, non, non, non ! Ce mot est un mantra dans ma tête, une pulsation dans mon sang. Ce n’est pas possible, ce n’est pas en train d’arriver…
La peur me fait suffoquer, m’empêche de réfléchir. Je voudrais sortir de moi, je me griffe le visage et le cou, je me frappe la poitrine dans l’espoir d’endiguer la panique. Mais mon cœur bat trop fort, mon souffle va trop vite et mon corps me brûle comme si j’avais pris un bain d’acide. Non, je ne peux pas laisser faire ça. Et pourtant, je suis pieds et poings liés. Mais si je ne fais rien, mes amis vont vivre une éternité de souffrance. Pitié, tout sauf ça.
— Grace !
La voix de Heather, forte et cinglante, m’arrache au brouillard qui m’entoure.
— Grace, arrête ! On va s’en sortir ! Ça va aller.
Ni ses mots ni ses mains qui me saisissent fermement par les épaules comme pour me secouer ne m’aident beaucoup. Mais ils ont le mérite de me faire reprendre pied assez longtemps pour me permettre de réfléchir un peu. Et ce bref laps de temps, c’est juste ce dont j’ai besoin. Je me force à respirer calmement en comptant à rebours de vingt à zéro, puis je pose la main sur les barreaux pour sentir le froid sur ma peau. Je me concentre sur cette fraîcheur, sur le goût métallique du sang dans ma bouche quand je me mords la lèvre, sur la voix rassurante de Remy qui m’appelle « darling ». Et je respire.
Inspirer. Un, deux, trois. Expirer.
Inspirer. Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept. Expirer.
Ça ne m’apaise pas tout à fait. Mais, enfin, je me souviens.
— Remy, dis-je d’une voix aussi rouillée qu’un seau rempli de vieux clous. Qu’est-ce que tu m’as dit un jour, quand tu voulais que je me fasse tatouer ?
Je lui montre le tattoo de Vikram sur mon bras, réalisé lors de mon précédent séjour ici, sur son insistance.
— Je t’ai dit pas mal de trucs, répond-il, sur ses gardes.
Je me tourne vers lui en essayant de ne pas tenir compte de la respiration entrecoupée d’Eden.
— Oui, mais tu m’as confié que tu ne savais pas qui était ton père et que ta mère te racontait au moment du coucher qu’il t’avait donné assez de pouvoirs pour raser cette prison, tu te rappelles ?
— Oui, dit-il d’un ton résolu, tout comme son regard.
Je prends une autre longue inspiration et j’expire lentement.
— Eh bien, je pense que c’est le jour idéal pour que l’histoire du soir devienne réalité, tu crois pas ?
— Oh si, darling ! s’exclame-t-il avec son accent de La Nouvelle-Orléans à couper au couteau.
Je me tourne à nouveau vers la porte de la cellule, déterminée à faire tout mon possible pour l’aider.
— T’es sûre qu’il peut y arriver ? murmure Heather. Il n’a pas l’air en état de…
J’objecte d’un ton ferme :
— Il en est tout à fait capable.
Remy s’avance pour poser la main sur le mur de la cellule, juste au-dessus de son dessin de Calder. Il prend une grande inspiration, expire en fermant les yeux et… rien.
Jaxon pousse un hurlement de douleur qui nous fait tous sursauter et, les dents serrées, Remy s’appuie de tout son poids contre la paroi. Il ne se passe toujours rien. Le cri subit d’Eden me donne froid dans le dos, et je vois que Remy a du mal à se concentrer. Tu m’étonnes.
Spontanément, je lance :
— Tu sais ce que Calder dirait en ce moment même ? D’ignorer les cris autour de toi. Tout le monde a ses problèmes, c’est pas à toi de porter tout ça.
Comme il me jette un regard par en dessous, j’ajoute :
— Elle te dirait de te concentrer pour qu’elle puisse aller se payer une manucure. Ils ont un nouveau modèle qu’elle… (je rejette mes cheveux en arrière dans une imitation assez réussie de la manticore)… meurt d’envie d’essayer. Allez, dépêche-toi, tu veux bien ?
Il rit tout bas puis se redresse en secouant sa main deux ou trois fois, roule les épaules et me dit avec un clin d’œil :
— Tu crois qu’ils vont peindre des tyrannosaures miniatures par-dessus mon dessin ?
— Ouais, avec un tutu rose.
— Dans ce cas…
Il frappe le mur métallique de sa paume en marmonnant : « Prison de merde. » Une, deux secondes s’écoulent, et les murs commencent à trembler autour de nous. Le sol vibre sous nos pieds et les portes des cellules se mettent à grincer sur leurs charnières. Mais rien de plus.
L’Aïeule, qui n’a pas dû aller bien loin, rebrousse chemin vers la porte de notre cellule en éclatant d’un rire sarcastique.
— Vous croyez vraiment que la création de la déesse de l’ordre serait aussi facile…
Je l’interromps, une main posée sur l’épaule de Remy :
— Et si on ajoutait un peu de chaos ?
Je plonge en moi-même pour tirer sur mon fil platine et je me transforme aussitôt. Puis j’attrape mon fil vert de demi-déesse de toutes mes forces et je déverse ma magie du chaos directement dans Remy : le vert forêt de sa magie se mélange au vert émeraude de la mienne. Il sursaute, tout son corps s’éclaire dans des tons variés de vert et une fois qu’il a emmagasiné suffisamment de pouvoir, il le déchaîne dans toutes les directions.
Cette fois, le sol tremble assez fort pour faire trébucher l’Aïeule. Voir le petit sourire moqueur s’effacer de son sale visage de garce est peut-être l’un des moments les plus satisfaisants de ma vie. Mais rapidement, je constate que Remy a du mal à contrôler tout ce pouvoir. Sa magie m’évoque l’étoile la plus brillante dans un ciel nocturne, mais la mienne… la mienne, c’est du pur chaos dévorant, déchaîné, impossible à contenir. En voyant Remy lutter contre le pouvoir qui fait rage en lui, je m’affole.
— Tu peux le contrôler, Remy. Il doit y avoir un moyen.
— Je suis là, dit Heather en posant brusquement sa main sur la mienne et celle de Remy.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Je n’ai pas le temps de finir ma phrase que la magie s’échappe par flots de mon amie. Elle n’est pas verte comme la nôtre, ni dorée comme celle de l’Aïeule, mais d’un rouge éclatant.
— Les dieux et les créatures paranormales ne sont pas les seuls à posséder de la magie, tu sais, me dit-elle. Les humains mettent de l’ordre dans le chaos tous les jours. On construit des gratte-ciel. On crée des symphonies. On écrit de la poésie, on sculpte des œuvres d’art dans de la roche, on voyage jusqu’à la Lune. Et on s’aime tellement qu’on peut sauver le monde, encore et encore. Tu ne crois pas qu’il y a du pouvoir là-dedans ?
— Oh si.
J’ai répondu avec conviction, parce que ce pouvoir, je le vois et surtout, je le sens tournoyer et s’enrouler à l’intérieur de moi. Or, c’est exactement ce qu’il me fallait. Ou plutôt ce qu’il fallait à Remy. Je le sens qui se propage à moi et à lui, lui donnant le petit coup de pouce dont il avait besoin pour contenir ma puissance et ouvrir un passage capable de conduire tout ce chaos jusqu’au cœur de cette prison de malheur.
L’Aïeule pousse un rugissement, et sa rage résonne dans tout le couloir vide en se répercutant sur les murs et les plafonds métalliques. Visiblement, elle a compris ce qui se passait. Elle tend les bras, des éclairs de magie dorée fusent dans toutes les directions. Mais il est trop tard.
Avec un cri primal, Remy libère le pouvoir de Heather emmagasiné en lui, auquel vient s’ajouter la moindre particule de magie qu’il possède. Et soudain, le monde autour de nous devient totalement silencieux…
À l’exception du « cling, cling, cling » des portes de cellules qui s’ouvrent l’une après l’autre.
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La fiole de la dernière chance
À peine les portes se sont-elles ouvertes que la prison se met à trembler. Le hurlement du métal au loin me fait froid dans le dos. Remy a réussi, il est en train d’anéantir cet endroit… avec nous toujours coincés à l’intérieur.
— Vous n’allez pas vous débarrasser de moi aussi facilement, rugit l’Aïeule. Mes chasseurs et moi, nous allons vous écraser.
À ces mots, comme tous les dieux que je connais, elle disparaît, et mes amis sont libérés.
— Qu’est-ce qui se passe ? demande Hudson en se relevant.
Il est pâle, mais il a l’air d’aller bien, et c’est tout ce qui compte.
— On est en train de détruire la prison, dis-je.
Il écarquille les yeux.
— Toute la prison.
Je lève les sourcils.
— Ça te pose un problème ?
— Carrément pas. Allons-y.
Il se penche pour aider Jaxon, encore tout tremblant, à se relever.
— C’était quoi, ça ? s’exclame-t-il en passant une main fébrile sur son visage.
— Le cauchemar que ton frère et moi, on a dû endurer pendant des jours, la première fois qu’on est venus ici, répond Flint en soutenant Eden.
Jaxon pousse un juron avant de s’appuyer contre le mur voisin, mais Hudson désigne la porte.
— Il faut se tirer d’ici tout de suite.
— Tu peux ouvrir un portail pour nous faire sortir ? je demande à Remy au moment où une partie du plafond s’effondre.
Il secoue la tête.
— Je suis trop affaibli.
— Je m’en occupe, dit Macy.
En voyant des prisonniers passer en courant dans le couloir, je lance :
— Et tous les autres ? Ils n’auront pas le temps de fuir avant que la prison s’écroule.
— Jaxon et moi, on s’en occupe, répond Hudson. Mais il faut partir immédiatement. Ça va, Remy ?
Il examine le sorcier qui promène un regard un peu hébété sur la cellule, sa seule maison pendant des années.
— Oui, dit-il. Il faut sortir d’ici pour s’assurer que tous les autres suivront. Ils sont prisonniers d’un système fracassé depuis trop longtemps.
Hudson acquiesce avant de se diriger vers le mur sur lequel Remy a gravé sa manticore. En usant de sa force de vampire, il arrache le fragment de paroi et le lui tend.
— On se tire ! crie Hudson tandis qu’un autre bout du plafond s’effondre.
Nous plongeons tous dans le portail que Macy vient d’ouvrir. Je me relève péniblement sur le sol du cimetière où nous avons atterri la première fois que nous avons quitté ce trou à rats, puis je vérifie que les autres sont là. Mais je suis seule.
— Hudson…
— Ici, répond-il, l’air sombre, en se relevant d’un bond.
Jaxon le rejoint et, quelques secondes plus tard, le sol qui ne cessait de trembler s’ouvre en deux. Aussitôt, des centaines de créatures paranormales émergent de la faille et envahissent le cimetière pendant que la prison commence à s’effondrer sur elle-même.
Remy s’approche en titubant. Je me précipite pour le soutenir.
— Ça va ? Tu peux nous emmener loin d’ici ?
Il secoue la tête.
— Non, toujours pas. Je n’ai plus de pouvoir.
Mon sang se glace dans mes veines.
— Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
Je retiens mon souffle, terrifiée à l’idée d’entendre la réponse que je redoute.
— J’ai épuisé toute ma magie.
Il hausse les épaules, mais ses yeux expriment une telle tristesse qu’il est impossible de ne pas la voir. Mon cœur se serre. C’est ma faute. Je lui ai demandé d’accomplir l’impossible et, miracle, il l’a fait. Mais je n’imaginais pas que le prix à payer serait si élevé.
— C’est pas grave, darling, dit-il en me serrant dans ses bras. Ça valait le coup. On a libéré tous ces gens qui s’étaient fait voler leur vie. Qu’est-ce que je pourrais demander de plus ?
Je lui rends son étreinte.
— Que ta magie revienne ?
Il fourre le fragment de paroi métallique dans son sac à dos avant de le jeter sur son épaule.
— Elle finira par revenir. Elle revient toujours.
— Tu as déjà vécu ça ?
Si cette fois, il a rasé une prison bâtie par une véritable déesse pour épuiser son pouvoir, qu’est-ce qu’il a fait les fois précédentes ?
— Non, admet-il. Mais j’essaie d’être optimiste.
Je demande d’une voix étranglée :
— Et si elle ne revient pas ?
— Au moins, je l’aurai perdue en accomplissant quelque chose d’important.
Le voyant tanguer, Macy vient à la rescousse et glisse son bras autour de ses épaules. Puis nous prenons une minute pour nous remettre de ce qui vient de se passer. Je n’en reviens toujours pas qu’on ait réussi à abattre les murs de cette prison. Je n’ai jamais rien accompli qui me rende aussi heureuse. L’Aïeule s’est donné beaucoup de mal pour faire de cet endroit le cauchemar des prisonniers politiques, et le fait qu’elle ne puisse plus y enfermer personne me remplit de joie.
Mais Remy a perdu ses pouvoirs, notre ennemie court toujours, et l’élixir qui devait nous servir de monnaie d’échange pour sauver Mekhi est tombé entre ses mains. Ça n’en finira donc jamais… Vidée de toute mon énergie, je courbe le dos en posant les mains sur mes genoux, quand quelque chose frotte contre ma cuisse et me rappelle que je garde un objet précieux dans ma poche. Enfin, « précieux », je ne sais pas, mais il a peut-être assez de valeur pour qu’on l’échange contre la vie de Mekhi.
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Abattus mais pas vaincus
La fiole remplie de miel céleste à la main, je me tourne vers Macy.
— Tu peux nous transporter à la cour des sorcières puis ramener Remy à son école avant que les trois heures ne soient écoulées ?
Remy étouffe un gloussement triste.
— Elles sont déjà passées, darling.
Il se tourne vers Macy pour ajouter :
— Mais je veux bien qu’on me ramène.
Elle hoche la tête.
— Allez, je te dépose chez toi.
— Ah non, chez moi, ce n’est pas là-bas. (Il contemple les ruines de l’Æthereum.) C’est ici. Ou plutôt c’était.
Je serre sa main dans la mienne avant de murmurer :
— Tu te trouveras un autre chez-toi. Merci, Remy, pour tout ce que tu as fait pour moi. Pour nous tous.
— Arrête, Grace, tu vas me faire rougir.
Je lève les yeux au ciel. Quel charmeur, celui-là ! Avec ou sans pouvoir, il ne changera jamais.
— Tout le monde est prêt ? demande ma cousine en ouvrant un portail.
— Un peu, oui, répond Heather avec un soupir las.
Eden lui tapote le dos.
— Allez, on y est presque. Encore deux stops et c’est fini.
— Je sais. On gère.
Heather réussit même à lever le poing pour souligner son propos.
— Un peu moins bien qu’au début, quand même, ajoute Flint, et tout le monde se marre.
— Il faut bien commencer quelque part, intervient Jaxon, le regard fixé sur le dragon, qui finit par lui prendre la main pour l’attirer contre lui.
Je ne sais pas à quoi ressemblait le cauchemar que Jaxon a vécu dans la Chambre, mais on dirait que ça l’a secoué, vu sa façon de se blottir contre Flint, le front posé sur sa poitrine. C’est rare de voir Jaxon s’autoriser à être vulnérable, et je baisse les yeux pour leur laisser un peu d’intimité.
— Et moi qui pensais que c’était fini, me glisse Hudson à l’oreille.
Je n’arrive pas à savoir s’il fait référence à la prison ou à la relation de son frère.
Il me frotte gentiment le dos et dans ce geste, je perçois tout ce qui le traverse. Le soulagement, la peur et, surtout, l’amour qu’il me porte. Tellement d’amour que je n’ai qu’une envie, me blottir contre lui, histoire de pouvoir respirer un peu. Mais l’heure tourne, et on approche du compte à rebours final. Mekhi se meurt, et j’ai laissé passer notre seule chance de lui rapporter un remède. L’Aïeule et ses chasseurs se préparent à riposter. Et la Reine de l’Ombre va sans doute vouloir tous nous trucider quand on lui expliquera qu’on n’a pas réussi à sauver ses filles.
Bref, on n’a plus le temps.
Je m’engouffre dans le portail de Macy qui nous ramène à la cour des sorcières.
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De l’autre côté du portail
En émergeant de l’autre côté, je découvre que Macy a ouvert un portail qui nous débarque en plein milieu de la chambre de Mekhi, dans la tour de Lorelei. Je suis à deux doigts de me vautrer sur le lit du malade, qui dort profondément.
Lorelei, qui est assise à son chevet, se lève d’un bond en me voyant.
— Tu es revenue ! s’écrie-t-elle juste avant que Hudson apparaisse, bientôt suivi de tous les autres.
— Évidemment, dis-je sans oser la regarder dans les yeux.
— Vous avez l’élixir ?
Sa voix trahit tellement d’espoir et de confiance que j’en ai l’estomac tout retourné. Je secoue la tête, et mon ventre se noue encore plus.
— C’est une longue histoire.
— Oh non, dit Lorelei d’une voix tremblante en regardant Mekhi. Qu’est-ce qu’on peut faire pour le sauver ?
— Se jeter aux pieds de ta mère, implorer son pardon et prier pour que tout se passe bien.
Ses épaules s’affaissent, et elle pousse un soupir.
— Je ne connais pas très bien ma mère, mais d’après ce que je sais, elle n’est pas du genre à pardonner facilement.
Je soupire à mon tour.
— Oui, c’est ce qu’on s’est dit. Mais on n’a pas de meilleure option, donc…
— Si seulement je pouvais venir avec vous, murmure-t-elle tandis que Macy referme le portail derrière elle et Remy. Au moins, je pourrais essayer de lui parler…
À mon avis, la discussion va tourner court, mais je ne dis rien. Je m’attends plutôt à ce que la Reine de l’Ombre me rompe le cou avec une de ses cordes d’ombre avant même que j’aie pu lui proposer le miel céleste en échange de la vie de Mekhi. Ce qui ne va pas m’empêcher d’essayer.
En jetant un coup d’œil vers mes amis – ces mêmes amis que je voyais agoniser dans une clairière il y a moins d’une heure –, je m’aperçois qu’on n’est pas tous obligés de faire ce voyage.
— Mes amis ici présents vont t’aider à trouver un moyen de commencer une vie meilleure, Lorelei.
J’inspire à fond en prévision de la tempête que va déchaîner ma proposition.
— Hudson et moi, on pourrait conduire Mekhi auprès de ta mère.
— Dans tes rêves ! s’exclame Jaxon.
— Plutôt crever, renchérit Flint avec la même concision.
Eden, Heather, Macy et Remy se mettent à parler tous en même temps. Les larmes aux yeux, je dévisage ma famille d’adoption. Malgré tout, j’ai un sacré bol, il faut bien le dire.
Eden fait un check à Heather.
— Un pour tous…
— C’est clair, s’exclame mon amie d’enfance avant de se retourner pour faire un check à Macy.
— Tu penses qu’il est en état de voyager ? demande Hudson, les yeux fixés sur Mekhi qui est en train de se réveiller… ce qui est plutôt bon signe.
— Il va bien falloir, dis-je, et Lorelei hoche la tête.
— Il est très, très faible, mais il vous reste un peu de temps. Enfin, j’espère.
Comme en réponse à cette affirmation, Mekhi pousse un grognement puis se rendort.
— Mais si ma mère refuse de le guérir, je ne suis pas sûre qu’il survivra au trajet du retour, reprend Lorelei.
Sa voix se brise sur le dernier mot, et je commence à me demander s’il n’y a pas plus qu’une simple amitié entre elle et Mekhi. Sur le petit écran de télé dans le bureau de la Conservatrice, j’avais remarqué qu’elle ne quittait jamais son chevet.
— Remy et moi, il faut qu’on s’en aille, annonce Macy. Donc si vous voulez que j’ouvre le portail de la fontaine pour vous, c’est maintenant.
— Bien sûr. Juste une seconde. (Je me tourne vers Lorelei.) Il faut qu’on emmène Mekhi avec nous.
Elle pousse un long soupir mais finit par hocher la tête, puis se penche pour poser la main sur la poitrine du malade.
— Mekhi, réveille-toi, chuchote-t-elle.
Au son de sa voix, il ouvre les yeux, et un léger sourire étire le coin de ses lèvres. D’une voix rauque et affaiblie mais remplie d’affection, il murmure :
— Salut, Lori.
J’échange un regard avec Hudson, mais personne ne fait de commentaire.
— Salut, toi, dis-je après leur avoir laissé quelques secondes d’intimité (toute relative dans cette chambre bondée). Tu veux bien qu’on aille régler cette histoire de poison une bonne fois pour toutes ?
Il glousse, mais son rire se mue rapidement en une quinte de toux qui le laisse pantelant. Lorelei se mord la lèvre pour étouffer un cri.
— Ça va, lui dit-il mais, à sa voix, on comprend que lui-même n’y croit pas.
— Tu seras bientôt sur pied, le rassure Jaxon avec un sourire triste. Tu veux que je t’aide à te redresser ?
Mekhi acquiesce.
— Merci, mec.
Il dévisage le reste de la bande et, pour la première fois depuis une éternité, ses yeux semblent y voir clair.
— Merci à tous. Pour tout…
— Attends, avant de nous remercier, lui dit Eden. Si ça se trouve, on va tout foirer à la dernière minute.
Il rit à nouveau et, une fois encore, il est interrompu par une toux sifflante.
— Allez, on y va.
Hudson s’avance pour aider Jaxon à relever Mekhi. Non pas que son frère n’y arriverait pas tout seul, mais j’ai l’impression que mon promis a besoin de s’occuper pour lutter contre un immense sentiment d’impuissance. Je le sais parce que j’éprouve exactement la même chose.
Pendant qu’on regarde ailleurs, Mekhi dit au revoir à Lorelei qui ne peut toujours pas traverser la barrière, puis nous sortons dans le couloir. Au prix de quelques efforts, nous faisons traverser la cour des sorcières au malade et atteignons la piazza Castello.
— Tu te sens d’attaque ? demande Macy en traversant la rue qui mène à la statue au milieu de la place.
— Pas du tout, répond Mekhi en toute honnêteté. Mais on y va quand même.
Elle sourit.
— Tu sais que t’es mon genre de mec ?
Le reste de la bande se rassemble sur l’étendue d’herbe qui encercle la fontaine, tandis que ma cousine s’avance.
— Je suis inquiète à l’idée d’emmener Mekhi au Royaume de l’Ombre, dis-je en emboîtant le pas à Macy. Quand bien même il réussirait à franchir le portail en un seul morceau, il ne va pas pouvoir suivre quand il faudra retrouver cette foutue forteresse.
Tout en parlant, je me maudis intérieurement. Pourquoi je n’y ai pas pensé quand on était à la cour de l’Ombre ? Comment j’espérais retrouver la reine et sa forteresse ? Mais peut-être qu’elle guette notre arrivée. Elle a tout misé sur nous.
— J’ai pensé à tout ! J’ai ensorcelé une graine qui mène directement à la forteresse de la reine pendant qu’elle était occupée à négocier avec toi.
— C’est vrai ?
Le soulagement me fait monter les larmes aux yeux et je la serre fort dans mes bras. Elle tolère mon étreinte un peu mieux que lors de notre précédente visite à la cour des sorcières, et je dois fournir un gros effort de volonté pour ne pas la serrer encore plus fort contre moi. Puis je jette un coup d’œil à l’arbre violet tatoué sur ma peau. Au cours des dernières heures, les picotements désagréables ont laissé place à une vraie sensation de brûlure.
Macy lance sa graine dans la fontaine avant de se tourner vers le groupe.
— Ce portail vous mènera au pied de la forteresse.
— Merci, dis-je en l’étreignant une dernière fois. Je t’aime. On se voit vite.
— Pfff, ça fait trop de câlins pour moi, là, gémit-elle, avant d’ajouter en souriant : Je t’aime aussi. Bonne chance.
— Je n’ai aucune envie de rater la fête, mais j’espère qu’il n’y aura pas d’abeilles d’ombre, dit Flint en s’avançant vers le portail.
À cette idée, un frisson collectif nous parcourt le dos mais, faisant de notre mieux pour l’ignorer, nous nous engouffrons dans le portail.
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Une nouvelle monnaie d’échange
Une fois de l’autre côté, je jette un coup d’œil alentour et je constate que Macy a réussi son coup. Bien que je n’aie encore jamais vu l’extérieur de la forteresse, la Reine de l’Ombre s’étant montrée particulièrement prudente la fois précédente, la gigantesque bâtisse violette, austère et intimidante qui se dresse devant nous correspond exactement à ce que j’imaginais.
— Eh ben, on ne voit pas ce genre de cauchemar tous les jours, fait observer Flint avant de se précipiter pour aider Jaxon à soutenir Mekhi, qu’il a porté sur son dos pour franchir le portail.
— Ça vaut pour le reste du voyage, réplique Heather, qui doit sans doute se remémorer toutes les épreuves qu’on a dû traverser pour arriver jusqu’ici.
En tout cas, moi je m’en souviens.
Allez, plus qu’une, me dis-je en tirant sur mon fil platine. Si ça tourne au vinaigre, je veux au moins m’assurer la protection que ma gargouille peut nous offrir.
En me rapprochant, je constate que le moindre mètre carré de la forteresse est protégé par un garde. Je ne sais pas si c’est juste une démonstration de force ou si c’est parce que les menaces ont pris tellement d’ampleur qu’il faut tout ce monde à la reine pour se sentir en sécurité chez elle. Dans les deux cas, j’ai de la peine pour elle. Personne ne devrait avoir peur dans sa propre maison.
Je me prépare déjà au pire. Un petit séjour dans les cachots si on n’est pas capables de convaincre les gardes de nous laisser entrer, par exemple. Mais ils ont dû recevoir des ordres parce qu’à notre approche les grilles s’ouvrent en grand. Et c’est la Reine de l’Ombre en personne qui vient nous accueillir.
Elle scrute nos visages, comme si elle cherchait… va savoir. Sa fille, peut-être, même si elle sait mieux que nous que Lorelei ne peut pas traverser les mondes. Une mère ne perd jamais espoir, j’imagine.
— Vous êtes revenus.
Sa voix est plus rauque que dans mon souvenir, ses yeux qui fixent les miens sont plus sombres, plus cernés. J’en déduis que ces derniers jours ont été aussi durs pour elle que pour nous. Je me refuse d’avoir de la compassion pour cette femme qui est à l’origine de ce désordre. Si elle n’avait pas essayé de modifier les lois de la nature, de la vie et de la mort, rien de tout ça ne serait arrivé. Et pourtant, en la regardant s’avancer vers nous, je vois le poids des ans (mille et quelques) et j’ai pitié d’elle.
— Lorelei ? lance-t-elle en s’arrêtant devant nous.
Son regard est posé sur Mekhi, et je me demande si c’est son état qu’elle observe ou si elle s’adresse à lui pour demander des nouvelles de sa fille.
Il se fige quand elle se rapproche mais ne fait pas mine de reculer et répond :
— Elle va bien.
Le regard de la reine s’attarde sur lui quelques instants avant de se poser sur moi.
— Des rafraîchissements vous attendent à l’intérieur. Suivez-moi.
Et, sans un mot de plus, elle s’engage dans l’allée qui s’enfonce dans la forteresse. Aujourd’hui, sa démarche est laborieuse, à des lieues de son aisance habituelle. J’ai l’impression qu’elle sait déjà que j’ai échoué et qu’elle ne reverra jamais sa fille.
— Servez-vous, je vous en prie, dit-elle quelques minutes plus tard, en nous précédant dans la salle du trône.
Une table chargée de fruits et de pâtisseries est adossée à un mur. Tout a l’air délicieux mais aucun de nous ne songe à manger. Elle répond par un petit sourire à notre réticence.
— Dois-je comprendre à votre manque d’enthousiasme que l’heure n’est pas à la fête ?
— Je suis désolée, dis-je en me mordant la lèvre.
— Désolée ? répète-t-elle. C’est tout ce que tu as à dire ?
Elle agite la main et les mets raffinés, la belle porcelaine, les verres volent dans toutes les directions avant de s’écraser contre les murs.
— Vous êtes venus jusqu’ici pour me proposer un marché. Vous m’avez promis de libérer mes filles. Et tu as le culot de revenir pour me dire que tu es désolée ? Tes excuses ne valent rien !
Les ombres tapies dans les coins de la salle commencent à répondre à son agitation, elles rampent sur le sol en se tortillant.
— Je comprends…
Elle m’interrompt d’un geste brusque.
— Non, tu ne comprends rien.
Les ombres s’amassent et tourbillonnent autour de nous. Elles n’ont pour le moment pris aucune forme spécifique, mais ça ne les rend pas moins intimidantes, bien au contraire. J’ai beau avoir combattu beaucoup de créatures d’ombre, je ne sais pas comment agir face à ces êtres désincarnés qui glissent lentement sur le sol et le long des murs. Alors je me contente de les ignorer, mon attention uniquement concentrée sur la reine. Au moins, je sais que mes amis surveillent mes arrières.
La main tendue vers elle dans un geste implorant, je répète :
— Je suis désolée. Nous avons fait tout notre possible mais ça n’a pas suffi.
Elle repousse ma main et dans le bref intervalle où nos paumes se touchent, le tatouage sur mon poignet me brûle comme les flammes de l’enfer.
— Tu crois que les bonnes intentions comptent ? rugit-elle. Que tu peux renier ta promesse ? La vie ne marche pas comme ça, petite.
Sa voix se répercute sur le sol en marbre violet, les murs percés de vitraux et me transperce les os comme un pic à glace. Elle pose trois doigts sur son propre tatouage, symbole de notre marché. Je ne sais pas comment c’est possible mais à la seconde où elle accomplit ce geste, ma brûlure redouble. Je baisse les yeux, sur ma peau, le tatouage grésille comme si j’avais versé de l’acide dessus.
— Nous avons trouvé ce qu’il vous fallait. Mais on nous l’a pris. En revanche, j’ai apporté autre chose qui a tout autant de valeur. Vous pourriez peut-être l’échanger contre un remède pour vos filles.
Je m’apprête à sortir la fiole de miel céleste quand, les yeux plissés, elle ouvre grand les bras.
— Quel échange veux-tu que je fasse depuis cette prison ?
Je sens l’espoir renaître.
— On pourrait vous aider. Si vous guérissez Mekhi, j’ai quelque chose d’aussi précieux que la rosée céleste, que vous pourriez échanger contre Lorelei.
— Non. Tu n’as pas rempli ta part du contrat. Pourtant, tu me l’as amené. Tu t’attendais donc à ce que moi, je respecte la mienne. (Elle ricane.) Tu crois peut-être que ce garçon compte pour moi ? Il a beau porter le talisman de ma fille, je me moque pas mal de son sort.
— Un talisman ?
Perplexe, je me retourne pour examiner plus attentivement Mekhi, que Jaxon et Hudson soutiennent pour qu’il ne s’effondre pas. Mon cœur se serre mais malgré tout, je me sens plus déterminée que jamais à trouver un moyen de convaincre cette femme, qui s’y connaît mieux en secrets de l’Univers que n’importe qui d’autre.
— Quel talisman ?
Elle claque des doigts, et Mekhi pousse un cri, puis ses genoux se dérobent sous lui.
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Nos parts d’ombre
Hudson et Jaxon le rattrapent avant qu’il tombe. La reine nous tourne le dos avec un rire condescendant et claque à nouveau des doigts. Aussitôt, la chaîne autour du cou de Mekhi se détache et tombe aux pieds de Hudson. Au moment où il se penche pour la ramasser, une ombre s’en saisit et vient la déposer aux pieds de la souveraine. Pendant quelques instants, elle fixe la chaîne en or comme si elle allait lui sauter à la gorge. Enfin, elle se baisse pour la ramasser et à la seconde où ses doigts se referment sur le petit pendentif, son visage se décompose. Elle s’affaisse sur elle-même, la tête dans les mains, le dos secoué de frissons.
Je suis bouleversée par cette souffrance à l’état brut. Face à quelqu’un d’autre, je me serais déjà précipitée pour apporter mon aide, apaiser ce chagrin qui semble avoir pris possession de tout son être. Mais c’est la Reine de l’Ombre, et elle tient le sort de Mekhi entre ses mains.
Ses yeux se plissent et virent au violet vif tandis qu’elle se penche vers mon ami.
— Qui t’a permis de le lui prendre ?
— Je ne le lui ai pas pris, proteste-t-il d’une voix étranglée. C’est Lorelei qui me l’a donné avant que je vienne ici…
— Elle n’aurait jamais fait ça, rugit la reine avant de se tourner vers moi, furieuse. À moins que tu l’aies convaincue que sa mère ne l’aime plus !
Je m’écrie aussitôt :
— Je ne ferais jamais une chose pareille !
Mais la souveraine est trop en colère pour me croire. D’un grand geste, elle fait tomber le lustre au-dessus de nous. Il s’écrase au sol, et des éclats de verre violet s’éparpillent sur les dalles et le trône. Par chance, personne n’est blessé.
— Le destin n’aurait pas la cruauté de m’enlever ma fille deux fois.
— Peut-être que le destin n’a rien à voir là-dedans, je suggère, saisissant l’occasion parce qu’il n’y en aura pas de meilleure, à mon avis.
— Tais-toi, siffle-t-elle.
La Grace d’avant aurait tenu compte de cet avertissement. Elle aurait pris ses jambes à son cou.
— Peut-être que votre fille faisait juste preuve d’un peu de compassion. Vous-même, si…
— Je n’ai plus de compassion pour qui que ce soit depuis que cette femme m’a condamnée à rester ici. C’est elle qui a bâti cette prison, pris mon enfant et qui maintient mon peuple en captivité depuis un millénaire. Tout ça à cause d’une seule erreur ! Je suis une mère, moi aussi. N’ai-je pas le droit d’aimer mes enfants plus que de raison ? Est-ce que quelqu’un s’est jamais soucié de moi ou de mettre un terme à mes souffrances et à celles de mes filles ? Au lieu de m’offrir de l’aide, on m’a cloîtrée entre ces murs de larmes et de souffrance, me séparant à jamais de mes filles, et mon peuple, qui n’avait pourtant pas commis la moindre faute, a été puni avec moi.
Sa voix se brise, des larmes roulent sur ses joues.
— Alors pourquoi devrais-je me montrer compatissante ? Pourquoi devrais-je lui pardonner un millénaire de souffrances quand elle ne l’a jamais fait ?
Sa rage et sa soif de vengeance ont été balayées par un chagrin immense, le mal semble l’avoir désertée. Et pourtant, ce sont ses machinations qui ont conduit à l’empoisonnement de mon peuple, à son enfermement, et à tout ce qui s’est passé ensuite. Je ne vois désormais qu’une femme qui, à certains égards, est autant victime que nous.
Est-ce qu’elle a fait des mauvais choix ? Oui. Est-ce qu’elle voulait que les choses s’enveniment à ce point ? Pour la première fois, j’ai envie de répondre non à cette question. Peut-être que je ne connais pas toute l’histoire, malgré la version interminable qu’en a donnée Jikan. Et si c’est le cas, il existe peut-être encore une chance de sauver Mekhi, un moyen de toucher cette femme, et aussi, qui sait ? de l’aider d’une manière ou d’une autre.
— Je suis désolée, dis-je, et je le pense sincèrement.
Ses yeux étincellent.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— J’ai dit que j’étais désolée. Désolée que l’Aïeule vous ait menti, qu’elle se soit jouée de vous, désolée que Jikan…
— L’Aïeule ? répète la reine, incrédule. Tu crois que je suis ici à cause de l’Aïeule ? C’est vrai, elle m’a menti. Mais ce n’est pas elle qui a détruit ma vie, idiote. C’est la Sangsue qui m’a enfermée ici.
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La possibilité du pardon
D’instinct, je proteste :
— La Sangsue ? Ma grand-mère n’aurait jamais…
Elle plante son regard dans le mien.
— Ta grand-mère ? La Sangsue est ta grand-mère ?
— Ce n’est pas elle qui est à l’origine de cet endroit, c’est Jikan, l’Historien. Il voulait…
— Jikan ? C’est ce qu’elle t’a dit ?
Elle éclate d’un rire glacial, insensible, qui se répercute sur le marbre de la salle et me donne des frissons dans le dos.
— Elle ne m’a rien dit, c’est lui. Pourquoi il m’aurait laissée croire qu’il était responsable si ce n’est pas le cas ?
Est-ce qu’il m’aurait menti ? Quoiqu’en repensant à ses mots exacts… Il a dit que cette prison était une erreur, mais je ne me rappelle pas l’avoir entendu préciser que c’était lui qui l’avait construite.
— Parce qu’il est amoureux d’elle, répond Hudson.
Je tourne le regard vers lui. J’aimerais pouvoir affirmer que c’est impossible.
Sauf que… Je repense à la discussion que j’ai eue avec grand-mère avant de jouer aux échecs. Elle m’avait confié que grand-père mourrait un jour… mais pas Jikan.
Et merde. Chaque fois que je m’imagine savoir ce qui se trame, quelqu’un d’autre – une personne très, très âgée, en général – vient balancer une bombe à mes pieds. Et là, c’en est une belle.
Jikan et mon arrière-arrière-arrière-arrière-grand-mère ? Sérieux ? Cette idée me paraît dingue. Tout comme l’hypothèse que la Sangsue aurait créé le Royaume de l’Ombre.
— Pourquoi ?
La question jaillit de mes lèvres alors que j’essaie de reconstituer le puzzle dans ma tête.
— Pourquoi elle aurait fait un truc pareil ?
— Parce que sa sœur est rongée par la jalousie. Cette garce m’a fait croire qu’en donnant le poison obscur à la Sangsue, je sauverais mes enfants.
— Comment ça ? demande Hudson, étonné.
D’un geste, elle fait tomber un autre lustre près de lui. Moi, ça m’énerve de ouf, mais Hudson, lui, ne sourcille même pas.
— Je ne savais pas que l’Aïeule prévoyait de s’en servir pour empoisonner un peuple tout entier. Moi, ce que je voulais, c’était être avec mes enfants.
— Même si pour ça, il fallait arracher un autre enfant à sa mère ? je murmure.
Je commence lentement à comprendre ce qui s’est passé. À la suite du marché conclu avec l’Aïeule, la reine lui a remis le poison obscur, puis la déesse s’est entendue avec Cyrus pour empoisonner l’armée gargouille en échange de la promesse de le transformer en dieu. Mais la Sangsue n’a pas eu la réaction attendue parce que, contrairement à l’Aïeule qui ne connaît rien à l’amour, elle aime ses enfants.
Sans m’adresser à quelqu’un en particulier, j’ajoute :
— Pour cacher le pouvoir de son enfant à Cyrus, une enfant qui aurait dû vivre éternellement mais qui menait désormais la vie d’une simple mortelle, la Sangsue a dû l’envoyer loin d’elle… Sauf qu’elle ne l’a jamais retrouvée.
Mes propres mots me transpercent comme des poignards, et mes yeux fixés sur la reine se remplissent de larmes.
— Sa fille n’a jamais su à quel point elle l’aimait et tout ce qu’elle avait sacrifié pour elle. Ensuite, ma grand-mère, révoltée par la perte de son enfant, de son promis et de son peuple, a cherché à se venger.
Manque de bol pour la reine et le reste du monde, la Sangsue était aussi une déesse dotée d’immenses pouvoirs et dépourvue de la compassion qui aurait pu apaiser sa soif de vengeance.
— Je n’ai jamais voulu que Ryann meure, proteste la reine et, entendant pour la première fois le nom de ma lointaine aïeule, je sens ma gorge se serrer.
— Ryann…
Je teste la sonorité de ce nom sur ma langue tandis qu’une larme roule sur ma joue.
— C’est un beau prénom.
— Je ne suis pas un monstre, s’insurge la reine en redressant le menton. J’étais dévastée à la perspective de perdre ma propre descendance. La dernière chose que j’aurais voulue, c’était arracher un autre enfant à sa mère.
— C’est pourtant ce que vous avez fait, dis-je en soutenant son regard jusqu’à ce qu’elle détourne la tête.
Oui, et en séparant ma grand-mère de sa fille, elle a alimenté ce cercle vicieux qui reposait sur la mort, la vengeance, le chagrin et la cruauté.
Après avoir essuyé les larmes sur mes joues, je ferme les yeux et j’inspire à fond, histoire de digérer tout ce que j’ai appris au cours des dernières minutes. Quand je les rouvre, je ne vois plus une femme éprise de mort et de destruction. Je vois une mère détruite par sa quête éperdue pour sauver sa fille, dont la perte est la conséquence de ses propres actes. Bien que je ne sois pas mère moi-même et que la reine ne puisse rien faire pour réparer le mal causé à ma famille et à mon peuple, il me semble qu’elle a suffisamment souffert et qu’on a eu notre lot de batailles, de morts, de vengeance, de destruction et de souffrance.
Personne ne le nie, ce qu’elle a fait est mal. Est-ce que c’était justifié à ses yeux ? Oui. Est-ce que ça la dédouane ? Carrément pas. Ma grand-mère a mal agi, elle aussi. Est-ce que c’est son immense chagrin qui lui a soufflé ses décisions ? Oui. Est-ce que ça la dédouane ? Même pas en rêve. Deux torts ne font jamais un bien. J’ai appris ça à la maternelle. Et tandis que je me tiens au milieu de cette salle, dans ce royaume bâti sur la colère et les larmes, la désignation d’un coupable ne me semble pas être la question essentielle, ni aujourd’hui ni jamais. Ce qui compte, c’est de trouver le moyen d’arranger les choses.
Je regarde mon promis, si fort et si vulnérable à la fois. Puis Eden, qui a perdu sa famille, et Jaxon, qui a littéralement perdu son cœur. Flint, qui a perdu son frère, sa jambe et peut-être son trône. Et Mekhi, tout près de perdre la vie. N’importe lequel d’entre nous aurait pu céder à la colère. Merde, Hudson aurait pu désintégrer le monde, et pourtant il ne l’a pas fait. Mon promis a toujours choisi la voie du pardon quand c’était possible.
Si une personne enfermée dans le noir pendant près de deux cents ans peut encore choisir la lumière, alors l’espoir est permis. Il est temps d’apprendre des erreurs de nos parents et de nos grands-parents. C’est pour ça qu’on est venus ici, en dépit du bon sens, mendier pour la survie de Mekhi. Et c’est aussi pour ça qu’on fera ce qu’il faut, avec ou sans la Reine de l’Ombre.
À un moment donné, il faut retrousser ses manches et faire de son mieux pour régler le problème. Eh bien, ça commence maintenant.
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Nulle femme n’est une forteresse
— Grace ? dit Hudson en se rapprochant dans mon dos pour m’enlacer. Qu’est-ce que je peux faire ?
Ce gars-là me connaît assez pour deviner que je manigance quelque chose. J’aime quand il lit dans mes pensées. Et j’aime encore plus quand il est le premier à offrir son aide.
Je lève les yeux vers lui et, pendant quelques secondes, je me perds dans ce regard bleu océan qui déborde de vivacité et de bienveillance. Quoi qu’il se passe entre nous, quel que soit le secret qu’il me cache, ça n’a pas vraiment d’importance. Hudson restera toujours mon promis et je ne renoncerai jamais à lui. Heureusement que j’ai l’éternité pour l’aimer.
Bien que je ne sache pas encore exactement où je vais, je réponds en souriant :
— Prépare-toi à sortir les crocs.
Si c’est bien la Sangsue qui a employé la magie du chaos pour édifier cette prison, alors peut-être, je dis bien peut-être, que je peux la détruire.
Après avoir pris une grande inspiration, je ferme les yeux et plonge en moi-même. Aussitôt, j’aperçois tous les fils à l’intérieur de moi : le vert, le noir, le rose, le rouge, le platine et le bleu, l’irréductible bleu, qui m’attend comme toujours. Je prends le temps de le frôler, puis je souris en sentant Hudson frôler le sien en guise de réponse. Je passe ensuite à mon fil vert vif, qui brille aussi fort que notre lien de promesse. Mon fil de demi-déesse censé me relier à l’ensemble de mon pouvoir. Je ne l’ai pas encore essayé au Royaume de l’Ombre. Je le sens qui vibre pour attirer mon attention. Je m’y cramponne de toutes mes forces et alors, la magie commence à se réveiller.
Mais cette fois, contrairement à la précédente, je la contrôle.
De minuscules branches émergent de mes doigts, de mes bras, de mes jambes. Du lierre s’enroule tout autour de mes membres. Des fleurs et des feuilles s’épanouissent sur ma peau. À mes pieds, je sens battre les pulsations de la terre. Je me connecte à elle, j’absorbe sa magie en la laissant imprégner chacune de mes cellules, me remplir, prendre le dessus, vibrer avec mon cœur, mon esprit, mon âme.
Pendant tout ce temps, j’inspire à fond en écartant les bras et je laisse émerger une pointe de magie et de chaos. Aussitôt, le sol tremble sous mes pieds. Les murs et le carrelage en marbre se craquèlent, les vitraux qui ornent les parois de la salle du trône volent tous en éclats. De luxuriantes plantes vertes commencent à s’extirper des fissures qui viennent de se former dans le sol et les murs.
Et soudain, des éclairs zèbrent le ciel violet.
— Euh… est-ce que quelqu’un d’autre a remarqué que la terre tremble ? s’exclame Heather d’une voix aiguë. Est-ce qu’il ne faudrait pas partir d’ici ?
— Ce n’est pas un tremblement de terre, explique Eden. C’est Grace.
Ma meilleure amie a l’air scotché.
— Qu’est-ce que tu racontes…
— Attends, tu vas comprendre, dit Flint en souriant.
Le pouvoir grandit en moi, il se développe, gagne en force, et je sais que, bientôt, je ne serai plus en mesure de le contenir. Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ? En ce moment même, grisée par la chaleur du soleil et du sol, et de tous ces flux qui circulent autour de moi, je m’en fous. Quelle importance, puisque la magie tellurique vit en moi ?
Je relâche un peu ma pression sur le fil, et le sol à nos pieds se met carrément à tanguer avant de s’ouvrir en deux. On dirait que Jaxon n’est plus le seul à savoir faire trembler la terre. Mais alors même qu’elle s’ébranle et gronde, et que des tiges de lierre s’enroulent autour du trône et des colonnes, je sais que ça ne va pas suffire. Je vais devoir détruire bien plus que cette forteresse pour atteindre mon but.
— Putain, s’exclame Heather par-dessus le vacarme.
Je referme brusquement les bras et le lierre fait exploser le marbre et les murs autour de nous : la forteresse commence à s’écrouler. Quand le plafond cède, je crie aux autres de gagner la sortie.
— Pas sans toi, grommelle Hudson, et je comprends au ton de sa voix que ce n’est pas négociable.
De toute manière, je n’ai plus rien à faire ici. Je franchis un mur effondré qui donne sur un jardin. À cet instant précis, la magie fait un bond en moi comme si elle venait de recevoir un gros coup de fouet. Mes amis, dont Jaxon qui porte Mekhi, suivis de la Reine de l’Ombre, se précipitent sur mes talons. Une fois certaine qu’ils sont en sécurité, je déchaîne mon pouvoir. Des branches et des tiges jaillissent du sol autour de nous et montent à l’assaut de l’édifice, abattant les murs, un étage après l’autre. Pourtant, je continue à creuser pour trouver toujours plus de magie en moi. Anéantir une forteresse, c’est une chose, détruire un royaume entier, c’en est une autre.
Pour y arriver, je dois découvrir comment Jikan stabilise la magie de ma grand-mère assez longtemps pour faire tenir Noromar. Alors, je saurai comment tout faire tomber.
Après avoir à nouveau fermé les yeux, je projette autour de moi l’intégralité de ma magie tellurique pour essayer de comprendre comment il s’y est pris. Des tiges jaillissent de mes doigts et creusent le sol dans toutes les directions. Des feuilles et des fleurs fusent de mes cheveux avant de se répandre sur la terre violette, l’abreuvant de magie du chaos et de magie tellurique. Ma magie.
Et c’est là que je me souviens. La Sangsue se sert de la magie du chaos quand Jikan, lui, utilise celle du temps. Oui, il doit y avoir recours pour stabiliser tout le royaume. Donc, pour l’anéantir, je dois juste trouver un moyen… de désintégrer le temps.
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La flèche du temps
Je comprends mieux cette histoire de dragons du temps, maintenant. Jikan ne pouvait pas se permettre la moindre brèche temporelle, au risque de détruire ce monde et tuer tous ses habitants.
J’ai beau vouloir en finir avec le Royaume de l’Ombre, je n’ai aucune envie de blesser quelqu’un, il me faudra donc faire preuve d’une très grande prudence. Comment le chaos peut-il battre le temps ? La magie tellurique peut-elle l’emporter sur la marche de l’Univers ? Non, me dis-je, tout en désintégrant les murs d’enceinte de la forteresse pour laisser ma magie – lierre, fleurs, branches – envahir le monde alentour. En tout cas, pas toute seule.
Tout à coup, je sens ma poitrine me brûler, et ma respiration devient laborieuse.
— Ça va ? s’inquiète Hudson.
J’acquiesce sans trop savoir si c’est le cas. La brûlure s’amplifie et bientôt, j’ai l’impression d’avoir le cœur et les poumons en feu. Je commence à masser l’endroit qui me fait le plus souffrir. Et c’est là que je tilte : cette douleur dans la poitrine, c’est la réponse à ma question.
Selon Hudson, si j’ai oublié mon séjour au Royaume de l’Ombre, c’est parce que j’ai été frappée par une flèche du temps. Elle m’a effacée de la chronologie des événements avant de me renvoyer à Katmere, dans notre monde, où je vis depuis.
Je n’avais pas beaucoup repensé à cette flèche depuis que mon promis m’avait fait part de sa théorie. Je me disais qu’elle avait simplement disparu à mon retour chez moi. Et si, pendant tout ce temps, elle était restée là, en sommeil, à l’intérieur de moi, et qu’elle venait de se réveiller ?
C’est comme si je savais que j’aurais besoin d’elle à ce moment précis. Ça peut paraître complètement dingue, pourtant plus je fais le tri dans mes pensées, plus la flèche me brûle.
Tandis que le monde continue de s’écrouler autour de moi, je tâche de rester concentrée sur le problème qui m’occupe. Les premiers temps où j’ai appris à me servir de ma magie, Jaxon m’a emmenée voir la Sangsue, qui m’a montré comment enfermer Hudson dans un recoin de ma tête (heureusement, ça n’a pas marché). Pour ce faire, elle se focalisait non pas sur les barrières à ériger mais sur l’intention.
Tant que je m’en sers avec un objectif bien précis, la magie peut accomplir n’importe quoi. En particulier quand elle est aussi puissante que cette flèche dans ma poitrine.
Bien. Alors, qu’est-ce que je veux accomplir, ici et maintenant ? Je veux détruire le Royaume de l’Ombre et réunir la reine et sa fille. À défaut de pouvoir séparer les jumelles, je peux les rassembler, ou du moins guérir Lorelei en la réunissant avec la partie manquante de son âme. Pas à cause d’un marché conclu pour sauver Mekhi, mais parce que c’est la bonne chose à faire. Et compte tenu du talisman que mon ami portait autour du cou, je pense que c’est ce qu’il voudrait que je fasse, lui aussi.
Ma grand-mère, Alistair et mon peuple ont enduré un millénaire de souffrances. La Reine de l’Ombre aussi. À quoi bon être la reine gargouille et posséder un grand pouvoir, si on ne peut pas l’utiliser pour faire le bien ?
De nouveau, je ferme les yeux pour plonger en moi-même mais là, ce n’est pas pour ériger un mur. Cette fois, je prends la main de Hudson. Ce n’est pas de son pouvoir que j’ai besoin mais de lui, mon promis, mon partenaire, mon tout. Il serre fort ma main dans la sienne et je perçois sa présence jusque dans la moindre parcelle de mon âme. Je sens son amour pour moi et pour le monde nouveau que nous allons bâtir ensemble.
Mes amis se rassemblent autour de nous pour nous entourer de leur affection et de leur amitié. Abîmés par la vie mais puissants aujourd’hui, nous avons été trop longtemps le jouet d’autrui. De gens mal intentionnés qui se servaient de nous et qui nous en ont fait baver pour assouvir leurs ambitions.
Ça s’arrête ici et maintenant.
Nous sommes voués à vivre éternellement et notre cause est juste.
J’inspire à fond et je tire une fois de plus sur le fil vert. Puis je prends quelques secondes pour me recueillir, et j’expire tout l’air en laissant filer la flèche.


48
Tu peux toujours rêver
Le monde autour de nous explose littéralement. Puis l’obscurité recouvre tout. Et soudain, la lumière revient. Les ombres sont retournées d’où elles venaient, et des bruits joyeux emplissent l’air : un carillon de cloche, le chant des oiseaux, le murmure d’un ruisseau non loin. Autour de nous, le violet se craquelle, remplacé par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Le mauve du ciel laisse la place au plus profond des bleus. L’herbe est verte, les nuages blancs, et un grand soleil jaune rayonne sur tout ce qui nous entoure.
Après mille ans de captivité, la Reine de l’Ombre est enfin libre, et son peuple aussi.
Mais il y a toujours Adarie, la ferme et tous ces gens qui aiment leur vie. Comme je ne veux surtout pas les forcer à intégrer une autre prison dans notre monde, je fais la seule chose en mon pouvoir pour m’assurer qu’ils auront toujours un chez-eux : je tire sur mon fil vert et, aussitôt, des milliers d’arbres sortent de terre, robustes et indestructibles, avec les troncs et les branches les plus solides qu’on puisse imaginer. Désormais, une forêt protège Adarie et la ferme. Dans cet endroit imprégné de magie du chaos, il fait jour presque tout le temps, le sol est en terre violette, et les arbres maintiennent l’équilibre de la magie beaucoup mieux que les barreaux d’une prison.
Derrière moi, la Reine de l’Ombre retient son souffle. En me retournant, je sais déjà ce que je vais voir : Lorelei, émergeant de la lisière des arbres et marchant d’un pas assuré vers nous. La reine court la rejoindre et quand elles s’étreignent, je sens que notre nouveau monde est en train de prendre forme. Puis Lorelei s’écarte de sa mère pour se diriger vers Mekhi, assis par terre, dos à dos avec Jaxon. Visiblement, la douleur causée par le poison est insupportable. Lorelei tombe à genoux près de lui et berce sa tête dans ses mains en suppliant sa mère :
— S’il te plaît, s’il te plaît, sauve-le.
— Je ne peux pas, répond la reine avec un regard triste dont je n’aurais jamais pensé être témoin un jour. Il n’y a pas de remède au poison obscur.
— Vous voulez dire qu’on a fait tout ça pour rien et qu’il n’a jamais été question de le sauver ? s’exclame Eden, indignée, avant de s’agenouiller à son tour près de Mekhi.
— Non, pas pour rien, répond-il en promenant le regard sur les couleurs qui l’entourent. Regarde ce qu’on a fait.
— Si tu meurs, ça ne suffira pas, dit Jaxon entre ses dents.
— On ne peut pas réussir à tous les coups. Mon heure est venue, c’est tout.
— Non, dis-je, les larmes aux yeux.
Ma tâche achevée, je m’accroupis près de lui.
— Ah non, Grace, pas ça.
Il m’adresse un de ses fameux sourires, de ceux qui m’ont fait sentir que j’avais un ami à Katmere. C’était d’abord le copain de Jaxon, bien sûr, mais aussi le mien. Depuis le premier jour. Et je n’arrive pas à imaginer un monde sans lui.
— Tout va bien, murmure-t-il en serrant d’une main celle de Lorelei et de l’autre celle de Jaxon. J’ai eu les meilleurs amis et la meilleure vie que je pouvais souhaiter. Je ne peux rien demander de plus.
— Mekhi… Mekhi, non…
Je retiens mon souffle en voyant ses yeux se fermer lentement. Près de moi, Jaxon sanglote. Quand Mekhi rend son dernier souffle, Lorelei pousse un cri déchirant et s’effondre sur lui. Les joues inondées de larmes, elle lui crie de se réveiller, d’ouvrir les yeux une dernière fois.
C’est alors que je vois quelqu’un traverser en trombe le jardin pour nous rejoindre, en piétinant le lierre et les fleurs. C’est Liana, mais une Liana bien différente de celle que j’ai rencontrée. À présent, ses cheveux sont noirs, ses yeux d’un brun sombre et elle a le teint olivâtre. Manifestement, la couleur violette n’est pas le seul élément qui ait disparu avec l’anéantissement du Royaume de l’Ombre. Maintenant qu’elle est libre, ses yeux autrefois inexpressifs et terrifiants reflètent les innombrables nuances de son âme.
— Je suis désolée ! s’écrie-t-elle en se jetant dans les bras de sa sœur. Tellement désolée…
— Ce n’est pas ta faute, murmure Lorelei.
Quand elles s’écartent enfin l’une de l’autre, des étincelles dorées scintillent dans l’air qui les sépare. Ces particules vont et viennent entre les deux filles pendant plusieurs secondes avant qu’une nuée d’entre elles pénètre comme une flèche dans la poitrine de Lorelei. Elle sursaute mais quelques instants plus tard, je vois ses joues rosir et ses cheveux se lustrer. Pourtant, elle s’en aperçoit à peine et retombe à genoux auprès de Mekhi en prenant sa main dans la sienne.
— Mon promis, mon promis, mon promis, sanglote-t-elle.
Mon cœur se serre. Qu’il est cruel de trouver son promis sur son lit de mort ! Ils n’auront pas passé beaucoup de temps ensemble.
Je murmure :
— Pourquoi maintenant ?
— Son âme n’était pas complète jusqu’à présent, m’explique Hudson en passant un bras autour de mes épaules.
Je n’ose pas imaginer la douleur que Lorelei doit ressentir.
— Lorelei, dit la Reine de l’Ombre d’une voix pressante. Il n’existe pas d’antidote mais maintenant que tu es réunie avec ta sœur et que ton âme est complète, tu peux le sauver.
La jeune fille dévisage sa mère d’un air implorant.
— Comment ?
— Tu es un spectre, ce qui signifie que le poison obscur ne peut pas t’atteindre. Sers-toi de ton lien de promesse pour délivrer Mekhi une bonne fois pour toutes de l’emprise insidieuse du poison.
— Comment ? répète Lorelei, et c’est mon tour de m’asseoir à côté d’elle en entraînant Hudson avec moi.
J’ai la certitude d’être la seule à pouvoir l’aider. Et pour cause, j’ai déjà fait ça avant.
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Le lien de promesse
— Tu peux y arriver, Lorelei, dis-je en soutenant son regard. Ferme les yeux et sonde ton cœur, tu verras qu’il est déjà là, parmi ces fragments de ton âme qui te compriment la poitrine chaque fois que tu penses à lui, à son sourire, son rire, son sens de l’humour.
Je me tourne vers Hudson en m’efforçant de trouver les mots justes.
— Ça peut même être le fait qu’il te contredise chaque fois que tu ouvres la bouche. Il est là, juste là, en train d’attendre que tu lui prennes la main pour ne plus jamais la lâcher.
Sans me quitter des yeux, Hudson ajoute :
— Ton promis t’a déjà choisie, Lorelei. Tu dois juste le laisser t’aimer… puis t’imprégner de cet amour, le laisser te consumer jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de « toi » mais un « nous » éternel et indestructible.
— Je le vois, murmure Lorelei. Je l’ai trouvé. Qu’il est beau…
Elle étouffe un soupir et se penche pour toucher la joue de Mekhi.
— Je t’aime, moi aussi. Est-ce que tu veux bien revenir ? Je t’en prie, ne me laisse pas. Tu m’entends ?
Comme Mekhi ne bouge toujours pas, elle se penche pour poser ses lèvres sur les siennes avant de demander dans un souffle :
— Reviens, tu veux bien, Mekhi ?
Les cils de mon ami frémissent, puis ses paupières s’ouvrent sur ses magnifiques yeux bruns.
— Salut, dit-il d’une voix éraillée mais vigoureuse.
Lorelei essuie du revers de son bras ses joues baignées de larmes.
— Salut.
— Hein ? Mais comment t’as fait ?
Jaxon dévisage tour à tour Mekhi et le reste du groupe comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Je comprends sa stupéfaction. J’en ai vu, des trucs, depuis que je suis devenue une gargouille, mais même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais jamais imaginé que Mekhi et Lorelei nous joueraient une version en chair et en os de la Belle au bois dormant ici, parmi les ruines du Royaume de l’Ombre.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Lorelei avant de se jeter dans les bras de Mekhi sans même attendre de réponse.
La Reine de l’Ombre observe la scène d’un air indulgent et même Liana arbore un franc sourire. C’est vraiment la meilleure chose qui pouvait arriver et je suis ravie, mais aussi complètement désorientée. Mekhi était mort. Je le sais, je l’ai vu de mes propres yeux.
— C’est vraiment… vrai ? demande Hudson en regardant tour à tour son frère et Mekhi.
Je vois bien qu’il pense la même chose que moi, à savoir qu’il vaudrait mieux que ça ne soit pas une hallucination collective causée par le stress, parce que perdre Mekhi une fois a déjà failli tuer Jaxon. Deux fois l’anéantiraient complètement.
— Oui, répond la Reine de l’Ombre en passant un bras autour des épaules de Liana. Mekhi va s’en tirer.
— Mais comment ? demande à nouveau Jaxon.
— C’est le lien de promesse qui l’a sauvé ; il nous sauve tous, d’une manière ou d’une autre. J’avais du mal à y croire, mais j’ai su qu’ils étaient promis l’un à l’autre dès l’instant où Mekhi m’a dit que Lorelei lui avait donné ce collier. Mais lui n’avait pas l’air au courant, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : une trop grande partie de l’âme de Lorelei était piégée ici avec Liana, si bien que le lien de promesse ne pouvait pas fonctionner dans votre monde. Quand Grace a détruit le Royaume de l’Ombre et que ma fille a enfin pu récupérer son âme…
Elle s’interrompt pour déglutir péniblement, comme si un millénaire d’émotions la submergeaient à ce moment précis, puis s’éclaircit la voix et poursuit :
— Une fois que Lorelei et Liana ont pu se toucher, leurs âmes se sont réalignées et Lorelei a pu reprendre possession d’elle-même. Ce qui signifiait que le lien de promesse pouvait enfin fonctionner normalement. Et comme Lorelei est un spectre immunisé contre le poison obscur, le lien a automatiquement acheminé le poison de Mekhi vers ma fille. Et les choses resteront ainsi jusqu’à la fin des temps.
Jaxon pousse un soupir de soulagement et, pour la première fois depuis des mois, les plis autour de sa bouche et de ses yeux s’estompent. On dirait qu’on vient de lui ôter un poids énorme des épaules (en l’occurrence, un vampire de soixante-dix kilos). Flint, qui s’en est aperçu lui aussi, agrippe l’épaule de son promis. Le vampire pose sa main sur la sienne et, quand il se tourne pour échanger un regard avec Flint, une lueur de connivence s’allume dans leurs yeux. Je n’avais encore jamais été témoin de ce genre de scène. Je ne sais pas ce que ça signifie pour eux, mais j’espère que c’est une bonne nouvelle. Ils méritent d’être heureux ensemble.
Hudson surprend mon regard, et nous échangeons un sourire discret. Ça fait du bien de voir Jaxon heureux, ou du moins ouvert à la possibilité du bonheur. Dieu sait qu’il en a bavé jusqu’ici et qu’il mérite tout ce qui pourrait lui arriver de positif.
Mekhi et Lorelei finissent par se détacher l’un de l’autre et le vampire se relève d’un bond, manifestant son premier regain d’énergie depuis qu’il a été piqué. Son sourire décontracté est de retour, et ses beaux yeux marron brillent.
— Merci, dit-il en nous dévisageant à tour de rôle.
Eden sourit.
— C’est ta promise qu’il faut remercier, à mon avis.
— Non, c’est vous tous, intervient Lorelei. Vous vous êtes tous battus sans relâche pour lui, on n’est pas près de l’oublier.
Comme accepter des compliments – ou des mercis – n’a jamais été mon truc, je regarde mes pieds en attendant que ça passe. Mais, fidèle à lui-même, Mekhi n’a pas l’intention de me laisser m’en tirer aussi facilement ; il me fait un énorme câlin en me soulevant de terre avant de me glisser à l’oreille : « Le reste est silence. »
C’est la dernière réplique de Hamlet, en référence à ce cours de littérature anglaise où on a sympathisé, et ma gêne se dissipe aussitôt.
— Euh… non, dis-je tandis qu’il me repose par terre. Tu nous as déjà joué la scène où il meurt aujourd’hui. Tu ne vas pas la refaire.
On éclate tous de rire, à la fois heureux et soulagés.
— « Il y a plus de choses au ciel et sur la terre, Horatio, que n’en peut rêver votre philosophie », récite Jaxon avec malice.
Je lève un sourcil.
— « Au ciel et en enfer », tu veux dire ?
— Non, pas aujourd’hui.
Jaxon et Flint échangent un sourire niais pendant que Hudson mime un haut-le-cœur.
— Sérieux ? Tu pouvais pas laisser la vedette à Mekhi ? lance-t-il.
Flint ricane.
— Il faut toujours qu’il accapare l’attention.
Mais je remarque qu’il n’a pas retiré sa main de l’épaule de Jaxon, qui cite à nouveau Shakespeare en souriant :
— « Toi aussi, Brutus ? »
— Mais qu’est-ce qui vous prend, merde ? s’exclame Heather.
Devant notre air étonné, elle lève les bras au ciel et poursuit :
— Comment on est passés du sauvetage du Royaume de l’Ombre à un concours de citations ? Parce que si vous voulez jouer à ça, j’ai plein d’insultes shakespeariennes en réserve.
— Ça ne m’étonne pas, dit Eden en passant un bras autour de sa taille. Peut-être que tu pourrais m’en réciter quelques-unes tout à l’heure.
— Euh… OK, répond Heather qui semble ravie, quoiqu’un peu perplexe. C’est pas ma technique de drague habituelle, mais soit.
— Sur ces bonnes paroles, intervient Mekhi avec un immense sourire, je ne sais pas pour vous, mais moi, je suis chaud pour me tirer d’ici. Si je ne me trompe pas, on a une journée importante à préparer.
L’espace d’un instant, je ne comprends pas de quoi il parle. Et puis je pige.
— Oh merde ! Quel jour on est ?
D’un geste affectueux, Hudson ébouriffe mes boucles.
— Il nous reste encore quatre jours.
Je pousse un gros soupir.
— Ouf ! Mais il faut y aller quand même ! On a des tonnes de trucs à régler ! (Je me tourne vers la Reine de l’Ombre.) Je suis désolée de filer comme ça, mais je dois assister à une cérémonie.
— Assister ? ricane Heather. Je suis à peu près sûre que Hudson et toi, vous serez les stars de la journée.
— Tant qu’on ne m’oblige plus jamais à donner un concert, commente sèchement l’intéressé.
— Tu es sur le point de devenir roi, lui rappelle Eden. À mon avis, ça sous-entend que tu peux faire – ou ne pas faire – à peu près tout ce que tu veux.
— Ce n’est pas ça, gouverner, n’est-ce pas, Grace ? lance la Reine de l’Ombre en soutenant mon regard. On peut faire mieux.
C’est un rameau d’olivier qu’elle vient de me tendre, et je n’hésite pas à le prendre.
— Oui, absolument.
Elle m’adresse un petit signe de tête, et je comprends que nous sommes toutes les deux prêtes à aller de l’avant. Aussi, je suggère :
— Tous les monarques ont été invités à ma cérémonie d’investiture. Si vous avez égaré votre invitation, je peux vous en faire envoyer une autre.
— Je dois entamer les travaux de reconstruction pour mon peuple, répond-elle en désignant d’un grand geste le nouveau Royaume de l’Ombre. Mais je pourrai peut-être m’éclipser quelques heures pour un événement d’une telle envergure… enfin, si tu es sûre de toi ?
— Plus on est de fous, plus on rit. Et puis, les alliances, c’est mon credo.
— Tu peux compter là-dessus… et sur mon éternelle gratitude, dit la reine.
Aussitôt je sens le tatouage sur mon bras changer lentement de forme : une magnifique couronne violette vient se dessiner sur les reliquats de l’arbre qui marquait mon poignet.
— Euh… quelqu’un sait comment on fait pour rentrer ? demande Flint en se massant le torse d’un geste absent.
Il parcourt du regard le paysage aux couleurs vives.
— Je n’ai vraiment pas envie de sauter une fois de plus dans un puits.
— Je pense pouvoir faire mieux, dit la Reine de l’Ombre et, d’un geste, elle fait venir une ombre d’un arbre voisin.
— Cette ombre vous emmènera où vous voulez.
Pour ma part, j’ai une idée très précise de l’endroit où je veux me rendre.
— Suivez-moi, dis-je, et les autres m’emboîtent le pas.
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Comme une reine
Le jour de la cérémonie…
Cette fois, quand on atterrit à la cour des sorcières, c’est à dos de dragon et couverts de ronces, avec toute la pompe et le cérémonial de circonstance. Ça tombe bien, Imogen et Linden sont obsédés par les traditions…
— Je n’arrive pas à croire qu’après avoir démoli un royaume la première chose qui vous vienne à l’esprit, c’est d’y retourner, râle Flint une fois qu’il a repris forme humaine.
— Il fallait qu’on voie Smokey, lui dis-je. On ne pouvait pas la laisser là-bas sans lui rendre une petite visite.
— OK, pour Hudson et toi, c’est logique, admet-il à contrecœur. Mais Jaxon ?
Hudson se marre en donnant un petit coup d’épaule à son frère.
— Je pense qu’il avait juste envie de voir ses fans en pâmoison.
Jaxon lève les yeux au ciel mais ne dément pas.
Le sourire de Hudson se dissipe et je comprends qu’il pense à Smokey. On a tout essayé et même en combinant nos pouvoirs, on n’a rien trouvé qui lui permettrait de venir vivre avec nous. Les umbras ne peuvent pas quitter le Royaume de l’Ombre.
La bonne nouvelle, c’est que comme la Reine de l’Ombre a ouvert un portail permanent entre les deux royaumes, Hudson peut rendre visite à Smokey dès qu’il en a envie. Et il le fait désormais deux fois par jour.
Mais l’investiture a lieu ce soir et Smokey ne pourra pas y assister, ce qui le contrarie beaucoup. Au moins, nous avons pu passer quelques heures avec elle aujourd’hui, comme en témoigne la terre que Hudson essaie de nettoyer sur mon visage en ce moment même.
Il nous reste un peu de temps avant la cérémonie. Avec tous les sortilèges à leur disposition (et dont elles se sont servies sur mes amis), les sorcières qui organisent l’événement vont réussir à nous rendre présentables, non ?
Pourtant, la reine sorcière est perplexe.
— Ce n’est pas tout à fait le look que j’avais imaginé, Grace, commente-t-elle en m’examinant de plus près.
— Désolée, dis-je en époussetant mon jean et mon tee-shirt déchirés. L’umbra de Hudson a voulu jouer à cache-cache au Royaume de l’Ombre aujourd’hui, et la partie a été très mouvementée.
J’omets de préciser que le jeu consistait surtout à chercher Hudson pendant que je me cachais, et que j’ai passé au moins une demi-heure planquée dans un buisson de ronces avant de me décider à en sortir.
— Quand elle aime, elle est très démonstrative.
— C’est ce qu’on nous a dit.
Le visage d’Imogen, sévère en temps normal, s’éclaire d’un vrai sourire… pour la première fois de sa vie, sans doute. En tout cas, moi, c’est la première fois que je la vois détendue.
— Vous avez fait du bon travail au Royaume de l’Ombre.
Son compliment me prend tellement au dépourvu que je la fixe bouche bée pendant quelques secondes. Elle pousse un gros soupir.
— La bouche ouverte, ce n’est pas très élégant, Grace.
À ces mots, elle tourne les talons et le bas de sa longue robe à col montant Dolce & Gabbana me fouette les jambes.
Je me tourne vers Hudson, décontenancée.
— Est-ce qu’on est censés la suivre ?
Il me lance un regard amusé.
— À moins que tu aies l’intention de te préparer ici.
Je soupire et nous franchissons la grande porte qui s’ouvre sur le long vestibule ornementé de la cour des sorcières.
— Ça vaudrait peut-être mieux. Va savoir ce qui nous attend là-bas.
Finalement, il s’avère que c’est Macy, assise au milieu du lit dans la chambre où la reine nous a fait entrer.
— Il y a une deuxième chambre derrière cette porte, dit Imogen à Hudson. Ton valet et ton costume t’attendent là-bas.
Il la remercie d’un signe de tête puis se dissout à toute allure vers l’autre pièce, en bon gros lâche qu’il est. Je l’entends claquer la porte derrière lui puis tourner le verrou.
— Et nos amis ? je demande. Ils ont besoin de…
— Mes dames de compagnie les aident à s’installer en ce moment-même, répond Imogen. Je sais que les sortilèges n’ont pas d’effet sur toi, alors tu devrais prendre quelques minutes… voire davantage pour profiter de cette jolie salle de bains équipée d’une douche.
— Est-ce que c’est votre façon de me dire que je pue, Imogen ?
Elle soupire.
— C’est un peu délicat, mais il est vrai que ça ne sent pas très bon.
— Ne vous inquiétez pas, lui dit Macy avec un clin d’œil. Je prends le relais.
— J’espère bien ! C’est ça ou garder un œil sur les sorcières des cuisines et leur addiction au bingo pendant les prochains mois. Et il faut savoir que Bettina est une vilaine, vilaine sorcière.
J’éclate de rire, en partie à cause de la blague, mais surtout parce que j’ignorais qu’Imogen avait ça en elle.
— Vous cherchez les ennuis, là, Imogen.
— Oh ça va, réplique la reine sorcière en tapotant ses cheveux. Vous n’êtes pas les seuls à aimer la rigolade.
— Apparemment non, dis-je en souriant.
Je ne rêve pas, elle glousse. Puis, très maladroitement, elle me tapote l’épaule en fronçant le nez.
— Ta robe est dans le placard, chuchote-t-elle comme si c’était top secret. C’est une Vampire’s Wife1.
À ces mots, elle s’éclipse dans un tourbillon de froufrous rouge et or.
— Je te jure…
Macy se laisse tomber sur le lit en se marrant comme une hystérique.
— Mais qu’est-ce qui lui prend ? dis-je en fixant la porte d’un regard ébahi. Est-ce que les cérémonies officielles sont la seule occasion qu’elle ait trouvée de se lâcher ?
— Ça, et les quatre shots qu’elle a bus.
Je me tourne vers Macy, horrifiée.
— Qu’est-ce que tu lui as fait ?
— Moi ? Rien. C’est Viola qui lui a suggéré de boire un coup pour calmer ses nerfs. Qui aurait cru qu’elle aimerait autant le Martini et la vodka ?
Je commence par m’asseoir à côté de Macy sur le lit puis, me souvenant que je suis dans un état déplorable, je me dirige vers la salle de bains.
— Tu me donneras les infos après ma douche.
Quinze minutes plus tard, Macy s’exécute pendant qu’Esperanza, la jeteuse de sorts personnelle d’Imogen, « fait ce qu’elle peut ». À ma grande surprise, elle n’y va pas de main morte, et sans avoir réellement recours à la magie. Bon, le rouge à lèvres couleur framboise écrasée est un peu too much à mon goût, mais je ne vais pas la contrarier. Surtout qu’elle tient le sort de mes boucles entre ses mains.
La bonne nouvelle, c’est que ce look se marie à merveille avec la robe dans le placard.
Une fois qu’elle a fini de fixer mon chignon, le plus parfait qu’il m’ait été donné de voir (et qui ne lui a pris qu’une heure), elle me serre dans ses bras et me souhaite bonne chance avant de sortir de la pièce.
— Oh merde, dit Macy en me tournant autour.
— Bah, c’est pas si terrible, si ?
— Oh merde, répète-t-elle.
— C’est juste la robe, les bijoux et…
Je m’interromps quand Macy me saisit par les épaules pour me faire pivoter devant le miroir en pied près de la coiffeuse. Et là, c’est à mon tour de jurer :
— Oh merde.
— C’est bien ce que je te disais.
Je m’examine dans le miroir et pendant quelques secondes, j’ai du mal à croire que c’est moi.
Ce n’est pas à cause du maquillage et des faux cils, ou de la coiffure sophistiquée. Ce n’est pas non plus à cause de la longue robe du soir qui me couvre les pieds, bien qu’elle soit magnifique avec ses bretelles délicates, son tulle ivoire brodé de feuilles et de fleurs dans des tons framboise, pervenche, or, rose pâle ou vert tendre. Ce n’est même pas à cause des diamants qui ornent mes oreilles ou de la couronne en platine posée sur ma tête. Non, c’est parce que pour la première fois depuis le début de ce long voyage, j’ai l’impression de ressembler à une reine. Et peut-être aussi, je dis bien peut-être, que j’ai l’impression d’en être une.

1. Marque de vêtements qui signifie littéralement « la femme du vampire ».
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Je pleure comme je ris
Macy me serre maladroitement dans ses bras en s’efforçant de ne pas froisser ma robe.
Je lève les yeux au ciel.
— C’est bon, tu peux me toucher. Je suis toujours moi.
— Ouais. Mais cette robe est…
Elle s’interrompt.
— Dingue. Oui, je sais.
— Voilà, dingue.
Je jette un dernier regard vers le miroir, stupéfaite qu’Imogen ait choisi cette tenue pour moi. Perso, je n’y aurais jamais songé. Je ne savais même pas que ce genre de robe existait. Mais le fait qu’elle ait pensé à la magie tellurique et à ce qu’elle signifie pour moi me ferait presque regretter toutes les fois où je me suis énervée contre elle au sujet de cette cérémonie pendant ces derniers mois.
— T’en as fait du chemin depuis la parka rose vif, commente Macy en souriant.
— T’as vu ?
L’espace d’un instant, j’envisage de lui avouer que je déteste le rose mais, en fin de compte, ce n’est même plus vrai. Ce ne sera jamais ma couleur préférée mais Macy, elle, est ma préférée en tout ou presque et pour cette unique raison, j’aurai toujours un faible pour le rose pétant.
— Aujourd’hui est un grand jour, et j’ai pensé qu’un petit clin d’œil à tes débuts à Katmere te ferait plaisir et te donnerait de la force pour ce qui va suivre.
Je me sens fondre.
— Tu n’étais pas obligée…
— Mais si. Au fait, t’as vu les chaussures qu’Imogen veut que tu portes ?
Je les ai vues, oui, avec leur talon de dix centimètres. Et je me suis appliquée à les ignorer depuis. Je ne me sens pas particulièrement nerveuse à la perspective de monter sur une estrade devant tout le monde aujourd’hui, d’autant que Hudson sera là, lui aussi. Mais porter ces talons, ça revient à se faire humilier devant un parterre de dix mille créatures surnaturelles.
Je lâche un cri d’espoir.
— Tu m’as trouvé des chaussures ?
Sans être une fétichiste de la godasse, l’idée de ne pas me faire torturer par une paire de Louboutin incrustées de strass me paraît soudain terriblement séduisante.
Elle me tend un sac de shopping.
— À toi de le découvrir.
Avec un rire de hyène, je sors du sac les ballerines rose vif que ma cousine a choisies pour moi.
— Elles sont parfaites, dis-je en les glissant à mes pieds.
Elle sourit.
— Je sais.
Avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit, j’entends frapper à la porte de communication entre la chambre de Hudson et la mienne.
— Je pense que c’est le moment pour moi de disparaître, dit ma cousine avec un clin d’œil. Mais t’as pas intérêt à le laisser froisser ta robe.
— T’inquiète.
Elle se marre et s’exclame, juste avant de sortir :
— Si, justement.
Hudson frappe à nouveau, et voilà que j’ai des papillons dans le ventre. C’est bête d’être nerveuse à l’idée de le voir, c’est mon promis après tout. D’un autre côté, c’est génial que le seul fait de penser à lui me mette encore dans tous mes états.
— Entre, dis-je quand j’ai enfin retrouvé ma voix.
J’aurais dû me douter, quand même, que si moi j’avais fière allure, Hudson serait un cran au-dessus. Il est habillé plus simplement que je ne l’aurais cru… sans doute parce que Imogen ne nous le pardonnerait probablement jamais si on n’était pas assortis sur l’estrade. Malgré la simplicité de son costume noir Tom Ford, qu’il porte avec une cravate couleur framboise écrasée, je n’ai jamais vu un mec aussi sublime de toute ma vie. Ajoutez-y sa marque de fabrique, sa coupe de cheveux so british et la petite fleur rose framboise qu’il a glissée dans sa poche de poitrine, et je suis à deux doigts de tomber en pâmoison.
Exceptionnellement (son ego n’a pas besoin de ça), je décide qu’il mérite un petit encouragement pour le jour de son investiture : j’agite la main devant mon visage en me mordillant la lèvre rien que pour voir ses yeux s’assombrir et prendre cette nuance bleu nuit que j’aime tant.
— T’es de la bombe, bébé.
Je m’attends à ce qu’il me sourie et me balance un trait d’esprit narcissique, mais il se contente de m’observer bouche bée… à tel point que j’en viens à me demander si j’ai déchiré ma robe.
— Il y a un problème ? je demande en examinant ma tenue.
Il se dissout près de moi en un clin d’œil.
— Je… je… (Il se racle la gorge.) Tu…
Oh mon Dieu. Je viens de comprendre ce qui se passe. Avec l’aide d’Esperanza, d’Imogen et de Macy, j’ai réussi à laisser sans voix ce beau parleur de Hudson Vega. La petite boule de nerfs à l’intérieur de moi se desserre peu à peu.
— Je vais prendre ça pour un compliment.
Il secoue la tête, les yeux écarquillés. Et ne peut toujours pas articuler un mot.
— Tu veux un verre d’eau ?
Je me tourne vers le mini-frigo caché derrière un panneau du placard. Mais avant que j’aie pu faire un pas, Hudson me retient par les hanches.
— Grace…
Un seul mot, mais qui contient tellement d’amour, d’admiration et de désir qu’il n’a pas besoin d’ajouter quoi que ce soit.
— Oui. Je ressens la même chose chaque fois que tu entres dans une pièce.
Ma petite sortie rompt le charme, et il se marre en m’attirant contre lui. Sans esquisser le moindre geste pour le repousser, je m’exclame :
— Hé ! J’ai reçu des ordres stricts de Macy, je ne dois pas te laisser froisser ma robe.
— Le tulle, ça supporte quelques plis, proteste-t-il.
C’est un mensonge éhonté, mais il recule tout de même un peu.
Je suis sur le point de me jeter dans ses bras – au diable les plis – quand il sort de derrière son dos un énorme bouquet de fleurs assorti à ma robe. J’étouffe un cri en les voyant, puis je tends des mains avides vers le bouquet… et vers lui par la même occasion.
— Je croyais que tu avais reçu des ordres ? me taquine-t-il alors que je me presse contre lui en enfouissant simultanément mon visage dans les fleurs.
Je grogne :
— Mords-moi.
— Je veux bien, mais je peux te garantir qu’on finirait tout froissés, répond-il avec une tête d’enfant de chœur que je ne lui connaissais pas. On n’est pas censés faire ça.
Je lève les yeux au ciel.
— Tu vas pas lâcher l’affaire, hein ?
— Si l’affaire en question c’est toi, alors non. Est-ce que j’ai bien répondu ?
— Ce doit être le truc plus gnangnan que tu m’aies jamais dit.
N’empêche que ça fait quand même battre mon cœur plus vite, mais je vais garder ce détail pour moi. Il pose le bouquet pour prendre mes mains dans les siennes.
— Attends la suite : j’ai rêvé de toi.
— Oh, Hudson…
— Laisse-moi finir, dit-il d’une voix tellement altérée par l’émotion qu’elle en devient méconnaissable. Pendant toutes ces années où je suis resté enfermé dans cette boîte, je m’imaginais une femme si douce, si puissante et si forte qu’elle pourrait sauver le monde. Je me disais que si elle parvenait à faire ça, elle pourrait me sauver moi aussi.
Sa voix se brise en même temps que mon cœur. Je me rapproche de lui, prise d’un besoin irrépressible de sentir son cœur battre contre le mien. Mais d’un regard et d’un signe de tête, il me cloue sur place.
— Tu m’as sauvé des milliers de fois, Grace Foster, de milliers de façons différentes. Y compris de moi-même.
Oubliant ma robe, je murmure :
— Et tu me l’as bien rendu.
S’il continue, dans deux secondes, je vais me mettre à sangloter, et il n’existe pas de faux cils assez robustes pour résister à ça. Mais à la place, il répond, un sourcil levé :
— Un peu, ouais. Ne t’avise pas de l’oublier.
Et hop ! On se marre au lieu de pleurer, c’est parfait.
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Nous deux contre le reste du monde
Quelques minutes plus tard, après avoir fait de notre mieux pour lisser les plis sur nos vêtements, je m’exclame :
— Hé ! mais où est ta couronne ?
— Sur la commode dans ma chambre, répond-il sur le ton de l’évidence. On n’est pas tous obligés d’exhiber nos titres en permanence.
— Hé ! C’est Esperanza qui m’a mis cette couronne sur la tête, pas moi. Elle a dit qu’il fallait la fixer d’une certaine manière à cause de mes boucles.
— Ne dis pas de mal de tes cheveux. C’est un des trucs que je préfère chez toi.
— Je croyais que c’était mon intelligence.
Il sourit.
— J’ai un paquet de trucs préférés.
— Idem.
Son visage s’assombrit.
— Je voudrais te parler d’un truc.
Je m’assieds bien droite sur le lit. Est-ce qu’il va enfin me confier le secret qu’il garde pour lui depuis des semaines ?
— J’ai pensé au Cercle.
Je ravale ma déception.
— Quoi, le Cercle ?
Il consulte sa montre.
— Si tout se passe comme prévu, dans deux heures environ, toi et moi on sera à la tête de l’organisation.
Ce n’est pas un scoop. Je scrute son visage pour essayer de comprendre où il veut en venir. C’est peut-être le moment de lui dire ce qui me trotte dans la tête depuis des semaines, entre deux écrans de télé, un ours céleste et une Reine de l’Ombre.
— Enfin… on n’est pas obligés.
Hudson recule comme si je venais de lui donner un coup de poing en pleine poire.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je…
Ma voix se brise et, pendant quelques secondes, ma proposition reste coincée dans ma gorge. Puis je me remémore que notre relation est aussi un partenariat et qu’il est censé durer éternellement. Pour ça, il faut que les deux parties s’y retrouvent. Si c’est ce dont Hudson a besoin, c’est à moi de le proposer. Et le cas échéant, on en aura discuté et on pourra démarrer ce nouveau chapitre de notre vie sans nourrir le moindre regret.
— Si en montant sur cette estrade aujourd’hui, tu décides d’endosser la charge de roi vampire plutôt que celle de roi gargouille, sache que je te soutiendrai.
Il me dévisage, étonné.
— Tu veux être reine vampire ?
— Je veux ce qu’il y a de meilleur pour nous et qu’on aura décidé ensemble.
Il lève les sourcils, signe que je l’ai vraiment pris de court.
— Je croyais que c’était décidé. On est en train de se bâtir une vie à la cour gargouille, non ?
— Si, et je ne te propose pas d’y renoncer complètement. Ça restera mon peuple quoi qu’il arrive. Mais… tu es mon promis. Je ne veux pas que tu sacrifies tes désirs pour moi.
Hudson s’allonge sur le lit et contemple le plafond pendant plusieurs secondes.
— Il y a quelques minutes à peine, je t’ai dit que ce que je voulais, c’était construire ma vie avec toi, faire quelque chose qui ait du sens dans un endroit où on pourrait grandir, s’aimer, s’épanouir ensemble. Je pensais que pour toi, c’était la cour gargouille. Pour moi, ça l’est.
— Pour moi aussi. J’aime la cour gargouille plus que tout au monde… hormis toi, bien sûr. Et c’est pour ça que je devais être certaine qu’on faisait le bon choix.
— C’est le bon choix, me dit-il avec conviction. J’ai un plan pour la cour vampire, qui n’inclue ni Jaxon ni moi. Je n’en ai pas parlé parce que je ne sais pas encore si c’est faisable, mais je pense que ça pourrait marcher. Tu me fais confiance ?
Il y a beaucoup d’infos dans cette dernière phrase et dans le visage de celui qui vient de la prononcer.
— Je te fais confiance. Mais je sais aussi que tu as tendance à choisir ce qu’il y a de mieux pour moi au détriment de tes propres intérêts. Or, je veux ce qu’il y a de mieux pour nous deux, pas que pour moi.
Je vois que ça fait tilt, qu’il vient de comprendre que je fais la seule chose qu’il s’est juré de ne jamais me demander : le choisir au détriment de tout le reste. Et cette fois, quand il me regarde, ses yeux brillent plus intensément que n’importe quelle étoile.
— Je t’aime, Grace Foster.
— Moi aussi je t’aime, Hudson Vega.
Il sourit.
— Je sais. C’est pour ça qu’on va aller à cette cérémonie, accepter de monter sur le trône gargouille et passer le reste de notre interminable existence à montrer à Alistair et à la Sangsue comment il faut faire le job.
Du Vega tout craché.
— Un peu, ouais !
— Bon, maintenant que c’est réglé, il faut que tu m’aides à trouver la solution à un dernier problème.
À ces mots, il sort un carnet de sa poche et l’ouvre sur le lit. Je fais les yeux ronds en comprenant de quoi il s’agit. Ça ressemble beaucoup à l’idée qui m’est venue après avoir détruit le Royaume de l’Ombre. Et dire qu’il pensait la même chose pendant tout ce temps…
— Ils vont péter un câble.
Il sourit d’un air sombre.
— J’espère bien.
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Juste avant de sauter le pas
Une heure plus tard, on frappe à la porte. En allant ouvrir, je trouve deux femmes sur le seuil.
— Ils vous attendent, Votre Altesse, dit l’une d’elles en s’inclinant très bas.
J’ai envie de lui dire qu’elle n’est pas obligée de faire ça. Mais ce sont les dames de compagnie d’Imogen, et je ne doute pas un seul instant qu’elle leur demande de faire la révérence. Alors au lieu de créer un malaise, je hoche la tête et je les remercie.
— Le portail est installé dans la cour, à l’arrière du bâtiment, ajoute l’autre femme. Nous vous escorterons dès que vous serez prêts.
— Nous sommes prêts, dit Hudson derrière moi.
De nouveau, elles s’inclinent et il leur rend la pareille. En les voyant s’agiter et glousser entre elles, je me promets de faire désormais la même chose. Même si, pour être franche, je suis à peu près sûre que c’est son sourire qui les met dans cet état.
Après avoir pris nos téléphones et nos sacs à dos (l’idée, c’est de revenir ici après notre couronnement alors que moi, je n’ai qu’une envie, c’est rentrer chez moi), nous suivons les dames de compagnie dans une série de couloirs avant de franchir de grandes baies vitrées qui donnent sur une cour remplie de sorciers rassemblés autour d’un énorme portail. Quelques-uns l’ont déjà franchi et je dois admettre que je flippe un peu devant le nombre de personnes censées assister au couronnement, mais Hudson me prend la main en chuchotant :
— Ça va aller.
Je ne sais même pas pourquoi je suis nerveuse. Ça allait bien pendant tout l’après-midi, y compris quand je planifiais la suite avec Hudson. Mais dès l’instant où je pénètre dans cette cour, c’est comme si tout le stress de l’Univers venait de me prendre en embuscade. Il ne manquerait plus que je fasse une crise d’angoisse au moment de monter sur l’estrade.
Alors, nos amis surgissent derrière nous en robe du soir ou en costume. Je prends note de remercier Imogen plus tard (tout cela, c’est aussi grâce à elle), puis nous nous joignons à la file qui attend de franchir le portail. Aussitôt, la foule se disperse et notre groupe se retrouve pile devant. Je me tourne vers les sorciers pour leur dire qu’on peut attendre notre tour mais Heather m’agrippe la main en sifflant :
— T’as pas intérêt !
Devant mon regard perplexe, elle ajoute :
— T’es une reine, Grace. Une vraie reine. Et tu es sur le point de diriger tout ce bordel. Je comprends que tu ne veuilles pas de privilèges mais de temps en temps, il faut savoir les accepter. Et si le fait de pouvoir doubler dans une file est ton nouveau superpouvoir, moi je dis : « Fonce ! »
Le reste de mes amis se marre et Macy va même jusqu’à faire un check avec Heather. Hudson et moi nous avançons vers le portail main dans la main… parce que, apparemment, quand on devient roi et reine, on a droit à son double portail personnel.
Mais d’un coup, mes genoux se mettent à trembler. Je savais que j’allais être couronnée, c’est un peu la base quand on devient reine. Sauf que pendant longtemps, c’était une notion vague et que là, ça devient réel.
— T’es prête ? me demande Hudson juste avant de s’engouffrer dans le portail.
— Non, dis-je, d’abord parce que je ne peux pas mentir à mon promis, ensuite parce qu’il connaît déjà la réponse.
Il sourit et pendant un bref moment, tout s’efface autour de nous. Il n’y a plus que Hudson, moi et le monde qu’on a l’intention de bâtir, la vie qu’on veut mener ensemble.
— Moi non plus. Si tu veux, je fais diversion pendant que tu files ?
Il sourit de nouveau avant de se pencher pour me glisser à l’oreille :
— Tu vas assurer, Grace. Je n’imagine pas une meilleure reine que toi.
Et en un clin d’œil, la pression retombe.
Je sais que c’est bête, que je n’ai pas besoin de la validation d’un homme pour me sentir importante, mais Hudson n’est pas n’importe quel homme. Je me blottis contre lui pendant un court instant pour écouter les battements de son cœur, m’enivrer de son odeur chaude, sexy, mélange d’ambre, de santal et de confiance absolue. En lui, en moi, en nous. C’est le petit coup de pouce qu’il me fallait pour relever la tête et plonger mon regard dans ses yeux bleu océan. Ils sont remplis d’amour, de fierté, d’une promesse d’éternité et, tandis qu’ils me fixent, je me sens enfin prête.
— Allez, on y va, dis-je dans un souffle.
— J’ai cru que tu ne te déciderais jamais, lance-t-il en m’enlaçant la taille avant de m’entraîner à sa suite dans le portail.
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La cérémonie
De l’autre côté du portail, on découvre un Katmere complètement inconnu. Quand, il y a quelques jours, Macy m’a annoncé que le lycée était presque prêt, je n’ai pas vraiment relevé. Mais tandis que nous foulons la neige damée au moyen de la magie, je ne quitte pas des yeux le nouveau château. À certains égards, il n’a pas changé : je retrouve l’architecture gothique, les hautes tours, les parapets sculptés qui s’enroulent autour. Mais sous d’autres aspects, il est très différent. L’entrée est beaucoup plus large et plus accueillante. Il y a un tas de fenêtres, sans doute parce que les moyens de défense ont pas mal évolué au cours des siècles. Et surtout, les gargouilles ont toutes disparu.
Bien sûr, je le savais déjà. Elles sont avec moi à la cour gargouille depuis des mois. Malgré tout, c’est bien d’être là. Et bien aussi de savoir que, Hudson et moi, nous allons rejoindre le Cercle ici, dans cet endroit où tout a commencé. Le fait qu’à ma connaissance personne n’ait prévu de sacrifice d’humain ou de gargouille est aussi un plus, il faut bien l’admettre…
L’estrade où nous serons couronnés se trouve pile devant nous et, alors que nous nous dirigeons vers elle, je m’aperçois que les autres membres du Cercle sont déjà là. À vrai dire, il y a beaucoup de monde rassemblé devant l’estrade, dont mes amis qui attendent dans l’espace réservé pour eux.
Mes grands-parents marchent à notre rencontre, l’air solennel. Alistair s’avance vers moi et je crois d’abord qu’il va me prendre dans ses bras, mais il se contente de me serrer la main. Quand nos peaux se touchent, je sens la brûlure de la Couronne sur ma paume. Un choc bref s’ensuit et, baissant les yeux, je constate que le tatouage a réapparu.
— Ça t’a manqué, hein, ma fille ? dit-il en souriant.
Je referme les doigts sur ma paume.
— Tu n’imagines pas à quel point.
Il hoche la tête.
— C’est exactement la réaction que j’attendais de la part de la reine gargouille.
C’est la vérité. En lui rendant la Couronne, je me sentais soulagée d’être débarrassée de la pression qu’elle représente. Mais plus le temps passait, plus je me sentais bizarre et diminuée, sans toutefois déterminer pourquoi. Maintenant qu’elle m’est revenue, je n’ai plus l’intention de la laisser partir.
Alors que je pensais qu’elle me privait de mes petites joies quotidiennes, de ma peinture, de mes relations, je me rends compte que non, gouverner n’éclipse pas le reste. Au contraire, ces choses-là n’en deviennent que plus précieuses.
Tandis qu’Alistair et ma grand-mère regagnent leur place, je me tourne vers mes amis dans l’espoir de grappiller un moment de légèreté avec eux, mais leurs visages sont aussi froids que ceux d’Alistair et de la Sangsue. Même Heather, que je m’attendais à trouver gonflée à bloc, est sérieuse comme un pape quand je passe près d’elle et qu’elle tend la main pour serrer la mienne.
— Tu gères, me dit-elle à voix basse et je hoche la tête, même si je n’en ai pas du tout l’impression.
Donner des ordres sur un champ de bataille ou régler des conflits à la cour gargouille, ça va. Mais diriger le Cercle, c’est une autre paire de manches.
Heureusement, Hudson sera à mes côtés à chaque instant. Et si tous les obstacles qu’on a traversés nous ont appris quelque chose, c’est qu’on forme une sacrée équipe.
Je me tourne vers lui, qui semble aussi résolu que moi. On y est, on dirait. Son sourire me dit ce que je sais déjà, et réciproquement. Au milieu de toute cette folie, nous prenons le temps de nous recueillir tous les deux puis, comme un seul homme, nous nous tournons vers Alistair et la Sangsue qui, à titre d’anciens roi et reine gargouilles, attendent de nous escorter.
Quand je dis : « On est prêts », ma voix résonne jusqu’aux montagnes dans l’immensité blanche.
Nous grimpons l’escalier de l’estrade tandis que le crépuscule nimbe le paysage de reflets prune et gris. Au milieu de l’estrade se dressent deux trônes incrustés de bijoux un peu too much pour moi mais du goût d’Imogen, sans aucun doute, et de Hudson aussi, probablement, même s’il ne l’avouerait jamais. Derrière, je vois, disposés en demi-cercle, six autres sièges aussi larges et voyants que ceux qui nous sont destinés, sans doute prévus pour les autres factions : dragons, loups, sorcières. Seuls les vampires manquent à l’appel et, bien que ce soit en grande partie notre faute, je n’en éprouve plus de culpabilité. Hudson et moi, nous avons pris notre décision et nous nous y tiendrons aussi longtemps que nous serons appelés à gouverner.
Nous prenons place sur nos sièges respectifs avant de parcourir du regard les collines enneigées tout autour de nous, où se sont rassemblées des dizaines de créatures paranormales et une humaine très spéciale, venus de tous les coins du monde pour célébrer ce moment avec nous. Je ne suis pas naïve au point de croire qu’ils se réjouissent tous de notre nomination à la tête du Cercle, mais quand la foule entière s’incline devant nous, je ne peux pas m’empêcher d’imaginer que nous réussirons peut-être à combler les fissures qui se sont creusées au fil des siècles.
Nos amis sont les premiers que je repère, agenouillés derrière Alistair et la Sangsue, le visage rayonnant de fierté. Je m’attends au moins à ce que l’un d’eux fasse un truc débile, une grimace, un geste… Flint, peut-être ? Ou Heather ? Gwen ? Mais ils se tiennent tranquilles, et quand je croise leur regard à tour de rôle, ils baissent respectueusement la tête – même Jaxon et Flint, qui sont pourtant des princes à part entière.
C’est un sacré choc, qui me rappelle une fois de plus l’importance de cet événement. Au lieu de me laisser déstabiliser, je puise des forces dans le soutien de mes amis et quand je tourne à nouveau mon regard vers les collines, c’est avec une confiance en moi renouvelée. Parmi les milliers de gargouilles, je reconnais Artelya tout devant, flanquée de Dylan et de Chastain. Les sorcières qui ont ouvert les portails pour nous dans la cour tout à l’heure se trouvent juste derrière eux. Contrairement au reste des spectateurs, elles ne sont pas agenouillées, car elles doivent maintenir ouverts une bonne douzaine de portails, dont sortent encore des spectateurs, à ma grande stupéfaction.
Nuri et Asreen émergent du plus proche, suivis de plusieurs membres de la garde dragon. En tant que souverains, ils ne s’inclinent pas devant nous avant de prendre place sur l’estrade, contrairement à leurs gardes. Néanmoins, quand nos regards se croisent, Nuri incline la tête et je lis du respect dans ses yeux. Je n’en attendais pas tant après tout ce qui s’est passé, et je la remercie d’un signe de tête.
Les reines louves, Willow et Angela, émergent d’un autre portail avec leurs gardes et plusieurs chefs de meute, y compris Dawud, le nouveau chef de la meute syrienne. Il baisse la tête et met un genou à terre… après nous avoir adressé un grand geste de la main.
Un groupe de professeurs de Katmere, qui doivent encore faire leur retour au lycée, sortent d’un troisième portail : Amka, Mme Maclean, Mme Haversham, Mme Wainwright et M. Damasen. Tous me sourient avec fierté avant de poser eux aussi un genou à terre.
Le quatrième portail doit communiquer avec la Cité Géante, car Erym en sort d’un pas sautillant, suivie de Xeno, Vander et Falia, qui semble beaucoup plus en forme que la dernière fois que je l’ai vue. Erym agite les bras en l’air pour attirer mon attention – comme si ça ne lui suffisait pas de mesurer trois mètres de plus que les autres – et je dois me retenir de lui répondre sur le même mode.
Un portail s’ouvre quelques secondes plus tard pour laisser sortir plusieurs membres de la cour vampire et leurs gardes. J’aperçois Mikhael, accompagné de plusieurs inconnus, et tante Céline ainsi que deux autres vampires qui ne peuvent être que Flavinia et Rodney.
Enfin, le dernier portail s’ouvre et la Reine de l’Ombre s’avance, suivie de Liana, Lorelei, Mekhi, Maroly, Arnst, Tiola, Nyaz, Lumi, Kweeva et Polo. Tandis qu’ils cherchent leur place, je ne peux pas m’empêcher de compatir à la tristesse de Hudson, qui doit regretter l’absence de Smokey.
Les seuls qui n’ont pas pu venir sont Remy et Izzy. Remy m’a dit plusieurs fois de ne pas m’en faire pour lui, mais au ton de sa voix, j’ai senti que tout n’était pas rose à la Calder Academy. Je persiste tout de même à penser que mes amis me préviendraient s’ils avaient besoin de moi, puisque j’en fais autant de mon côté. Assise devant tous ces gens qui nous ont prêté assistance d’une manière ou d’une autre depuis mon arrivée à Katmere, je me sens bénie. Profs, amis, famille, ils ont tous fait le déplacement pour nous voir prendre notre place dans le Cercle, honorer le passé et nous aider à commencer un nouveau chapitre.
Je ne me suis jamais sentie aussi humble et confiante qu’en ce moment même. Ma place est ici, sur ce trône, aux côtés de Hudson.
Si bien que quand Alistair s’avance pour nous demander de nous lever, je n’hésite pas un seul instant, et mon promis non plus. Mais avant que mon grand-père ait pu dire un mot de plus, la terre se met à trembler, et les chasseurs de l’Aïeule surgissent de toutes parts.
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Duel dans le ciel
Ils arrivent avec des armes à feu et des sacs de poudre que l’Aïeule a passé des siècles à mettre au point contre les créatures paranormales, et les balles pleuvent dans toutes les directions.
Attention ! Je communique silencieusement avec mon armée, qui passe aussitôt à l’action. Mes soldats, Artelya en tête, se précipitent pour intercepter les chasseurs, suivis des gardes des autres factions. Simultanément, mes amis se jettent eux aussi dans la mêlée en se dissolvant ou en s’envolant vers l’ennemi. Hudson, moi et les autres chefs courons tous vers le bord de l’estrade. Mais avant que nous ayons pu nous joindre à la bataille, l’Aïeule apparaît dans un éclair de lumière aveuglante.
— J’aurais dû me douter que c’était toi ! rugit la Sangsue en s’interposant entre sa sœur et moi.
— Oui, tu aurais dû, répond l’intéressée avec un sourire carnassier qui me glace le sang. Maintenant que nous sommes enfin désunies, il n’y a pas un endroit sûr pour toi et les tiens sur cette terre. Je vous pourchasserai jusqu’au dernier pour vous anéantir et permettre à mon peuple de prospérer.
— Vous vous fichez éperdument de votre peuple ! je m’écrie tandis que nos troupes montent à l’assaut.
Du coin de l’œil, je vois quelques-unes de mes gargouilles courir en direction des portails au lieu de se battre. D’abord, je ne comprends pas ce qu’elles fabriquent, puis je remarque qu’elles évacuent tous les membres du public qui ne sont pas des soldats ou des gardes pour les mettre à l’abri et, au milieu de tout ce chaos, cette initiative me procure beaucoup de fierté.
— Vous vous servez juste de ces chasseurs pour vous emparer du pouvoir de votre sœur et de son promis.
— Quel point de vue simpliste, me dit-elle avec un sourire narquois.
— Parfois, la simplicité est la meilleure des réponses.
— Et parfois elle est source d’annihilation, réplique-t-elle, avant de sortir de sa poche un petit sac rouge similaire à ceux de ses chasseurs.
Aussitôt, ma grand-mère se précipite pour le lui arracher des mains et le jette sur l’estrade. L’Aïeule pousse un hurlement de rage et lui décoche un crochet du droit. La Sangsue riposte par un coup de pied dans l’estomac puis lève le bras vers le ciel, et la foudre s’abat.
— Tu n’as donc rien appris en dix mille ans ? s’écrie l’Aïeule, sa voix clairement audible par-dessus la clameur de la bataille qui fait rage autour de nous. Si tu te sers de la foudre dès le départ, tu n’auras plus de munitions pour la suite.
Comme pour illustrer son propos, elle tend la main pour absorber la foudre avant de la renvoyer vers un groupe de gargouilles qui courent dans la neige.
— Et en plus, tu me facilites la tâche.
— J’ai plus d’endurance que tu le crois, répond la Sangsue avec un sourire moqueur.
Cette fois, un éclair s’abat sur l’Aïeule sans prévenir, la frappant pile entre les omoplates. Avec un cri de rage et de douleur, elle se jette sur ma grand-mère sans plus se préoccuper de la foudre. Une odeur de chair brûlée envahit l’atmosphère, mais l’Aïeule ne se laisse pas ralentir et charge son ennemie tête la première, l’envoyant valser dans le ciel encore éclairé par le crépuscule. Quelques secondes plus tard, les deux femmes virevoltent dans le vide, engagées dans ce qui ressemble à un combat à mort, ce qui n’est pas banal pour deux déesses immortelles, pendant qu’Alistair se joint à la bataille au sol.
— Est-ce qu’on y va ? demande Hudson en regardant le ciel.
Je suis tentée d’accepter, ne serait-ce que pour voir d’un peu plus près la Sangsue botter le cul de sa sœur.
— Je pense qu’on ferait mieux d’aller aider les autres, dis-je au moment où trois chasseurs se jettent sur un des loups-garous, un petit sac jaune à la main.
Deux gargouilles se précipitent pour lui prêter main forte, mais trop tard. Un des sacs jaunes heurte le jeune loup en pleine poitrine. Un instant plus tard, il se désintègre dans un nuage de poudre argentée. Les gargouilles finissent par rejoindre le coupable, épée à la main, mais avant d’avoir pu l’arrêter, il sort de l’intérieur de sa veste un autre petit sac, violet celui-là, qu’il lance au visage de mon soldat Rodrigo.
Pendant une seconde ou deux, il ne se passe rien, et j’ai le temps de me dire qu’il va s’en sortir, mais soudain il explose, son corps de pierre pulvérisé en milliers de fragments.
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Qui sème le vent…
Je me sens défaillir. Cooper, un de mes soldats, abat le chasseur, mais il est trop tard pour sauver Rodrigo ou le jeune loup.
Hudson a vu la scène, lui aussi, et avant que j’aie pu me métamorphoser, il s’est déjà dissous de l’autre côté du champ de bataille pour briser d’un seul geste le cou d’un chasseur qui se préparait à lancer un sac vert sur une des dames de compagnie d’Imogen. Je saute de l’estrade en tirant sur mon fil platine. Le seul problème, c’est cette foutue robe. Je la trouvais jolie quand je l’ai enfilée à la cour des sorcières, mais elle entrave tous mes mouvements. Après avoir adressé une prière silencieuse au ciel pour qu’Imogen me pardonne, je me penche pour en déchirer le bas, histoire de pouvoir bouger et botter des culs à ma guise.
En voyant trois chasseurs accourir vers moi, je me penche pour balancer mon poing de pierre dans le menton du plus proche, qui s’affale aussitôt. Un autre fouille sa poche et en sort un sac violet qu’il jette dans ma direction. Je réussis à repousser sa main à la dernière seconde, mais il repart immédiatement à l’assaut. Je n’ai pas le temps de lui donner le coup de pied qu’Artelya m’a appris à l’entraînement il y a plusieurs mois qu’il lève de nouveau la main… Et là, les trois chasseurs se volatilisent.
Je me tourne vers Hudson qui me regarde de loin, fou de rage, avant d’ouvrir un chasseur en deux à la seule force de ses mains nues.
— Grace ! crie Macy derrière moi et, faisant volte-face, je la vois courir à toute berzingue dans ma direction.
Dès qu’elle est suffisamment près, elle agite une main en l’air, et ma robe se transforme en tenue de combat : un legging et un gilet en cuir complétés d’un tee-shirt. Maintenant que je me sens plus légère, je cours rejoindre Artelya qui est en train de décimer un groupe de chasseurs avec l’aide d’autres soldats.
À mi-chemin, j’aperçois Mekhi en train de se battre dos à dos avec la Reine de l’Ombre, encerclés par un groupe de chasseurs. Je commence par leur donner un coup de main, mais à peine ai-je fait tomber un de leurs assaillants d’un coup de pied qu’une nuée de créatures d’ombre jaillit de terre pour s’en prendre à l’ennemi. Rats, serpents, araignées… Mekhi agite la main, et ils se jettent sur les chasseurs qui hurlent en se roulant par terre.
J’adresse un clin d’œil à Mekhi avant reprendre ma route vers Artelya tandis que l’Aïeule et la Sangsue caracolent dans le ciel au-dessus de moi. Elles ont l’air en piteux état mais continuent de se battre comme des lionnes : coups de pied, de poing, de coude, de genou, tout y passe. Deux déesses lancées dans un combat éternel avec comme toile de fond le ciel étoilé de l’Alaska.
Tout à coup, je décide que ça suffit. J’aime les humains, j’ai passé presque toute ma vie parmi eux, et je me considère comme l’une d’entre eux. Mais il est hors de question que mon armée, qui s’est entraînée pendant un millénaire dans cette éventualité, tombe face à ces hommes. Ni aujourd’hui ni jamais. Bref, il est temps de mettre un terme à ce cirque une bonne fois pour toutes.
J’appelle Artelya et plusieurs de ses colonels. Quand ils me rejoignent, Hudson s’approche à son tour, suivi de près par Mekhi et la Reine de l’Ombre.
— S’ils résistent encore, c’est uniquement à cause de ces sacs, leur dis-je. Regardez-les… ils attaquent les vampires avec des sacs rouges, et les gargouilles avec des violets. Il faut les isoler pour les vaincre.
Je désigne une horde de chasseurs armés de sacs violets.
— Hudson, mobilise la garde vampire pour qu’ils se concentrent sur ce groupe là-bas. Mais tenez-vous à l’écart de ceux qui ont des sacs rouges. Artelya, toi et ton armée, vous vous occupez des autres. Évitez simplement les chasseurs armés de sacs violets à moins que vous les preniez par surprise.
À peine ai-je fini de parler que Hudson s’éloigne à toute vitesse. Pendant qu’Artelya distribue les ordres à ses équipes, je me tourne vers Mekhi et la Reine de l’Ombre.
— Et nous, qu’est-ce qu’on fait ? demande-t-il.
Mais la reine a un sourire en coin. Une énorme bourrasque s’est mise à souffler, se muant peu à peu en tornade. Je devine qu’elle est d’origine surnaturelle ; il n’y a pas de tornades en Alaska, et dans tous les cas, elles ne se déclencheraient pas en plein mois de décembre, sans aucun nuage à l’horizon.
La Sangsue et l’Aïeule ressurgissent dans notre champ de vision à ce moment précis. La seconde balance son poing dans la figure de la première. Du sang jaillit de son nez, éclaboussant sa sœur qui pousse un cri outragé. La Sangsue profite de ce moment de distraction pour la repousser de toutes ses forces. L’Aïeule vole dans les airs et se fait aspirer par la tornade surgie de nulle part. Prisonnière du tourbillon, elle pousse un hurlement ininterrompu.
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Le sucre et l’amertume
Une fois l’Aïeule capturée, la tornade de ma grand-mère la dépose au milieu d’une phalange de soldats gargouilles immunisés contre sa magie. Mon armée se resserre autour de nous, au point que les ailes des soldats se touchent. Au même moment, une puissante décharge d’énergie explose dans l’air, créant un champ de force qui nous emprisonne, elle et nous, dans un cercle. Les rares chasseurs encore debout en profitent pour déserter le champ de bataille. Artelya envoie plusieurs membres de son armée à leur poursuite pour s’assurer qu’ils ne reviendront pas avec du renfort, tandis qu’elle et le reste de ses troupes se rassemblent autour de la Sangsue, l’Aïeule et moi.
Les idées ne me manquent pas concernant le sort qu’il faudrait réserver à l’Aïeule. La principale consisterait à lui mettre quelques claques dans le beignet, avouons-le. Mais ce n’est pas ainsi que je veux prendre mes fonctions au sein du Cercle, pas après avoir tant réfléchi à la tolérance, au pardon et à la façon dont je veux gouverner.
— C’est ta sœur, dis-je à ma grand-mère. Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’elle ?
D’abord, la Sangsue ne répond pas. Elle nous observe tour à tour quelques secondes, l’Aïeule et moi. Mais alors que sa sœur continue de brailler, elle pousse un gros soupir et répond :
— Tu es la reine gargouille. Fais d’elle ce que bon te semble.
Je pourrais me servir de la Couronne pour priver l’Aïeule de ses pouvoirs, histoire qu’elle ne puisse plus jamais nuire à personne. Je ne suis pas sûre que ce soit possible, mais ça vaudrait le coup d’essayer. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser que ce serait une erreur. Ça n’a aucun sens, je sais. Elle a prouvé à maintes reprises qu’on ne peut pas lui faire confiance, et que son amertume et sa haine l’emportent toujours sur la raison et le droit.
Malgré tout, son respect strict de l’ordre a toujours nourri un but : contrebalancer le chaos qui constitue la nature même de la Sangsue. Et la mienne.
— L’Univers a besoin d’équilibre, dis-je enfin. Le chaos et l’ordre.
Ma grand-mère sourit.
— J’espérais que tu dirais ça. Tu as quelque chose pour moi ?
Mon cœur fait une embardée, mais je sais déjà qu’elle a raison. À cause des préjugés de l’Aïeule à l’encontre des créatures paranormales et de sa détermination à nous rayer de la carte, il n’existe qu’un seul moyen d’assurer l’équilibre dont l’Univers a besoin pour prospérer. Et donc, sous le regard de mes amis et de l’armée gargouille, je me tourne vers mon promis qui vient de se planter juste à l’extérieur du Cercle mais qui, en tant que roi gargouille, peut traverser le champ de force à l’envi. Avant même que j’aie pu le mettre à contribution, il fouille dans sa poche et en sort la jolie fiole en verre teinté que m’a donnée la Conservatrice. Il la tend à la Sangsue, qui la débouche avant de l’approcher de ses lèvres.
— Ne sois pas triste, Grace, me dit-elle. C’est comme ça que ça devait se passer. Le chaos et l’ordre. Le sucre et l’amertume.
À ces mots, elle porte la fiole à ses lèvres et absorbe lentement le miel jusqu’à la dernière goutte.
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Deux couronnes valent mieux qu’une
L’Aïeule pousse un rugissement en regardant sa sœur reboucher la fiole. Malgré la proximité de l’armée gargouille, je m’attends presque à ce qu’elle nous attaque, moi ou ma grand-mère. Mais elle a dû comprendre sa défaite car, à la place, elle se volatilise.
— Il faut la rattraper, dis-je.
Mekhi et Lorelei s’avancent dans le cercle, et je constate à quel point ils ont meilleure mine maintenant que le Royaume de l’Ombre a été détruit. Leurs yeux brillent, leur peau resplendit de santé, et ils ont tous deux l’air beaucoup plus robuste qu’il y a quelques jours.
— T’inquiète pas, me dit Mekhi avec ce grand sourire qui m’a tant manqué ces derniers mois. On est sur le coup.
— Nul ne peut échapper au prince de l’Ombre, renchérit Lorelei avec un clin d’œil. Mekhi va la retrouver.
Le nouveau titre de Mekhi me surprend mais je ne peux pas nier qu’il lui va bien. Ça fait longtemps que je ne l’avais pas vu autant en forme.
— Merci, lui dis-je en le serrant dans mes bras.
— À ton service, répond-il avant de reporter son attention sur Hudson. Lorelei et moi, nous avons une surprise pour toi.
Hudson lève un sourcil.
— Ah bon ? En plus du fait que t’es devenu un prince ?
— Oh, je crois que c’est un peu mieux que ça, dit Mekhi en ôtant son sac à dos pour en dézipper la fermeture Éclair.
Je sens Hudson se figer en comprenant soudain ce qui se passe.
— Comment…
— Apparemment, les Vega ne sont pas les seuls à avoir développé des pouvoirs vraiment cool pendant leur Descente. Maintenant que je suis guéri, je me rends compte que je peux accomplir des trucs plutôt sympa. En particulier, donner aux umbras une forme en trois dimensions. Ce qui signifie qu’elles peuvent exister en dehors du Royaume de l’Ombre. L’une d’entre elles, en tout cas.
À ces mots, il sort de son sac une Smokey endormie, qu’il dépose dans les bras de Hudson. Elle a gardé la même apparence, à la différence près que, maintenant, elle est toute ronde, avec un mignon petit nez. Aussi mignon que la tête de Hudson en ce moment même. Il regarde tour à tour Smokey et Mekhi, et je jurerais qu’il a les larmes aux yeux. C’est comme ça, parfois, quand vos rêves deviennent réalité. C’est une joie si intense que ça fait presque mal.
— Merci, dit-il, la voix rauque d’émotion à l’idée qu’on va pouvoir ramener Smokey à la maison, et qu’on ne la laissera plus jamais.
— Avec plaisir, répond Mekhi en lui donnant une tape dans le dos.
— Mettons-nous en route, intervient la Reine de l’Ombre. Il ne faudrait pas que l’Aïeule prenne trop d’avance.
— Et si je ne me trompe pas, nous avons encore une cérémonie à accomplir, ajoute la Sangsue.
Je n’arrive pas à y croire : dans la panique, j’ai failli l’oublier !
— C’est vrai, dis-je avant de me diriger vers l’estrade avec Hudson.
Ça va beaucoup plus vite maintenant qu’on a laissé tomber l’étiquette. Et si avant j’étais nerveuse, c’est bien fini. Rien de tel qu’une bonne victoire sur une déesse et ses chasseurs avec l’aide de son promis, de ses meilleurs amis et de ses grands-parents pour se dire qu’on assume son rôle de leader, non ? Malgré tout, je ne peux pas m’empêcher de penser à Rodrigo et à ceux qui ont donné leur vie dans cette bataille féroce et je sens une grande tristesse peser sur ma poitrine. Je suppose que ce chagrin et le poids des responsabilités font aussi partie de ma vie de reine, désormais.
Macy me rejoint en courant.
— T’as fait du bon boulot, me dit-elle, et il y a dans sa voix une énergie que je n’ai pas entendue depuis longtemps.
— Toi aussi. Ne crois pas que je ne t’ai pas vue dégommer ce chasseur avec un monocle et de longs cheveux.
Elle hausse les épaules.
— J’ai fait ce que j’avais à faire. En parlant de ça… (Elle me dévisage de la tête aux pieds.) Il faut que je te rhabille avec ta robe. Donne-moi juste…
Je l’arrête d’un geste.
— Non. Cette robe est très belle, mais je préfère rester dans cette tenue parce que c’est moi, Grace. Une gargouille. Une reine. Une fille lambda avec un cœur qui peut se briser et se réparer des millions de fois. Je veux que mon couronnement soit à l’image de mon règne.
— Moi, ça me va, dit-elle. Tu es parfaite comme ça.
Elle fait mine de s’éloigner quand Hudson la retient par le bras.
— Grace est très bien comme ça mais moi, je n’aurais rien contre un petit rafraîchissement.
Macy se marre.
— Tout ce que tu voudras.
D’un geste de la main, elle rend à Hudson son élégance vestimentaire coutumière. Quelques minutes plus tard, nous sommes sur l’estrade, le sourire aux lèvres. Cette fois, ma peur s’est envolée et je me sens parfaitement à ma place. Parce que Hudson et moi, nous faisons les choses à notre manière, et c’est toute la différence.
Les autres membres du Cercle ont déjà repris leur place et nos prédécesseurs, Alistair et la Sangsue, nous attendent, debout devant eux. Sans un mot, nous nous asseyons sur nos trônes respectifs. Hudson tient toujours Smokey calée contre son bras tandis que son autre main serre la mienne.
— Grace et Hudson, déclare Alistair, c’est un grand honneur qui vous est fait aujourd’hui. En relevant les défis qui se présentaient à vous avec courage et dévouement, vous vous êtes montrés dignes de diriger le Cercle.
La gravité de la situation me revient de plein fouet. Mais avant que j’aie pu céder à la panique, une brusque sensation de chaleur se propage en moi par le biais de mon lien de promesse. Je m’y accroche de toutes mes forces en me promettant de servir mon peuple le mieux possible. Après avoir été piégé dans le temps pendant un millénaire, il mérite une reine à la hauteur.
Tu es courageuse. La voix d’Alistair résonne à l’intérieur de ma tête tandis qu’il poursuit son discours avec la solennité de circonstance. Tu es puissante. Tu mérites tout cela. Je plonge le regard dans ses yeux gris délavés, miroir de mes doutes, mes craintes, mes erreurs. Un bon chef doit avoir peur, poursuit-il. Il doit redouter de commettre une erreur et travailler dur pour l’éviter. Mais il doit aussi savoir mettre ses inquiétudes de côté et croire en lui et en la vision qu’il a pour son peuple. Est-ce que tu en es capable, ma fille ?
Oui. Ma réponse vient du cœur. À la seconde où ce simple mot se forme dans mon esprit, je sais que je dis vrai. Je ferai toujours de mon mieux pour mon peuple, et mon promis aussi.
Bien. Ma détermination fait sourire Alistair. C’est tout ce que nous te demandons. À une petite exception près.
Quoi ? voudrais-je demander, mais avant que j’aie pu le faire, la voix puissante et musicale d’Alistair résonne dans le silence :
— Est-ce que Vos Majestés sont disposées à prêter serment ?
Majesté ? Serment ? D’une même voix, Hudson et moi, nous répondons par l’affirmative. Alistair hoche la tête. Derrière lui, la foule semble retenir son souffle, suspendue à nos lèvres.
— Jurez-vous de vous servir du pouvoir qui vous est conféré ici et maintenant, dans ce lieu de savoir et d’enseignement, pour faire respecter la loi, l’ordre et la justice ?
Je commence par acquiescer, avant de prendre conscience qu’il doit entendre ma réponse, lui et tous les gens rassemblés ici aujourd’hui. Après m’être raclé la gorge, je réponds en même temps que Hudson :
— Je le jure.
— Jurez-vous de ne jamais privilégier vos intérêts personnels et de faire passer les besoins de votre peuple avant les vôtres, quelles que soient les circonstances ?
— Je le jure.
— Et enfin, promettez-vous de gouverner tous vos sujets avec équité et magnanimité ?
C’est la question la plus facile qu’il m’ait jamais posée, et je réponds d’une voix forte :
— Je le jure.
Alistair hoche la tête avant de poursuivre :
— Agenouillez-vous devant le peuple que vous devrez servir.
Nous nous exécutons, les mains jointes devant nous. En jetant un coup d’œil vers l’assistance, je vois les autres gargouilles se pencher pour mieux entendre. Je sais que c’est un moment sacré pour notre peuple. Il l’est aussi pour moi. Puis Alistair tire une longue épée d’apparat d’un fourreau pendu à sa ceinture.
— Voici l’épée de Galanda. Forgée dans les laves de l’Etna, elle est réservée aux détenteurs de la Couronne et elle défend depuis deux millénaires l’armée gargouille ainsi que tous ceux qui sont sous sa protection.
Il la fait tournoyer au-dessus de sa tête avant d’appuyer doucement le plat de la lame sur mon épaule droite, puis gauche.
— Par cette épée, je te nomme Protectrice des gargouilles. Acceptes-tu d’endosser ce rôle ?
— Oui.
Il accomplit le même rituel avec Hudson, qui accepte d’être Protecteur des gargouilles, puis me tend l’épée en me présentant sa poignée sertie de pierres précieuses. Elle est si lourde que je la prends à deux mains de peur de la faire tomber.
— Par le pouvoir qui m’est conféré, je vous couronne, reine Grace et roi Hudson.
À peine a-t-il prononcé ces paroles que des acclamations retentissantes s’élèvent autour de nous. Et voilà. Désormais, Hudson et moi, nous sommes les nouveaux adultes dans la salle.


59
Accroche-toi à tes cornes
Tandis que des « Longue vie à la reine et au roi » résonnent autour de nous, Hudson se tourne vers moi avec ce sourire démoniaque que j’aime tant.
— Prête ?
— Plus que jamais.
Les autres souverains s’avancent vers le bord de l’estrade pour nous féliciter et nous serrer la main.
— Votre aide nous a été très précieuse, leur dit Hudson. Vous avez gardé le Cercle soudé malgré tous les obstacles, y compris quand les derniers roi et reine gargouilles ont disparu et que les roi et reine vampires ont laissé libre cours à leur soif de pouvoir. Votre constance face à l’adversité vous honore.
— Pourquoi ai-je l’impression qu’il faut s’attendre au pire ? demande Nuri, les yeux plissés, en nous observant à tour de rôle.
— Parce que c’est une période de changement, lui dis-je. Nous devons à la fois célébrer le passé et préparer le futur que nous voulons pour nos peuples.
— Moi, la trajectoire que mon avenir a prise me convient parfaitement, grogne Linden, les sourcils froncés. Si vous croyez que vous allez pouvoir imposer de nouvelles règles en bousculant les anciennes, il va falloir qu’on ait une petite discussion.
Je tente de le rassurer.
— Il n’est pas question d’imposer quoi que ce soit. Pour ce qui est de bousculer les choses… vous pouvez protester autant que ça vous chante, nous ne nous faisons plus dicter notre conduite depuis longtemps.
— Qu’est-ce que vous avez prévu, exactement ? demande Angela.
— Nous ne voulons pas que l’histoire se répète inlassablement, répond Hudson. Notre peuple ne veut plus être gouverné par des dictateurs avides de pouvoir qui détruisent tout ce qui a été a patiemment construit.
Manifestement, les autres membres du Cercle commencent à entrevoir ce qui va suivre. Les sorciers ont l’air furieux, les loups effrayés. Aiden et Nuri, eux, semblent juste intrigués. Mais au vu des difficultés qu’ils traversent en ce moment, il se pourrait bien que notre solution soit le salut dont ils ont besoin.
Je me tourne face à la foule, qui attend notre premier discours officiel en tant que dirigeants du Cercle. Eux non plus, ils n’imaginent pas ce qui les attend.
Hudson s’avance vers le micro et lève la main. Une fois le silence retombé, il se lance :
— Grace et moi voudrions vous remercier de nous avoir portés dans vos cœurs. Sachez que nous aussi, nous vous portons dans le nôtre. Dans cette optique, nous avons une grande nouvelle à vous annoncer.
Il se tourne vers moi pour me tendre le micro. Nos doigts se frôlent quand je le saisis, et je sens mon cœur bondir dans ma poitrine. Mais j’ai d’autres chats à fouetter en ce moment même. Le micro à la main, je promène le regard alentour, sur cet endroit où tout a commencé et qui m’a appris non seulement qui je suis mais qui je veux être.
Je suis arrivée à Katmere il y a un an, désorientée, traumatisée, avec l’envie de fuir la souffrance causée par la mort de mes parents. À mon arrivée, je voulais juste qu’on me laisse seule pour pouvoir pleurer tranquillement. Mais Katmere et les gens que j’ai rencontrés ici ne m’ont pas laissé le choix. Je pensais avoir tout perdu, et maintenant que je suis là, je me sens submergée de gratitude vis-à-vis de cet endroit. De ces gens. De ce monde qui m’a permis de trouver ma place. Un monde à la fois dur et généreux, qui m’a protégée et fait grandir. J’y ai trouvé des amis à chérir et à pleurer, tour à tour meneurs et suiveurs, et un promis que j’aimerai pour l’éternité.
Je m’y suis trouvée et j’y ai trouvé ma famille.
J’ai pris des décisions difficiles, j’en ai affronté les conséquences. Et maintenant, j’apprends à tirer de la force de mes blessures.
C’est cette force puisée dans mes amis, ma famille et mon promis qui me donne le courage et la conviction de me tenir sur cette estrade en ce moment même pour partager le rêve que Hudson et moi avons fait pour notre peuple.
— Depuis des siècles, le Cercle a subi d’innombrables revers et rencontré toutes sortes d’obstacles qui ont distillé la peur dans vos vies et vous ont mis face à l’adversité. C’est pourquoi notre première décision en tant que nouveaux souverains est de modifier le fonctionnement de cet organe pour que les décisions ne soient plus prises par un groupe de créatures surnaturelles triées sur le volet mais par vous tous.
Mes mots résonnent dans le silence. La foule a cessé de parler et de m’acclamer pour écouter.
— Dans les mois qui viennent, nous constituerons un organe élu qui devra représenter la communauté paranormale dans toute sa diversité. Toutes les factions pourront faire entendre leur voix, y compris les géants, les sirènes, les chupacabras et les manticores. Si notre plan fonctionne, si nous trouvons le moyen de vivre ensemble, de nous aimer et de nous soutenir, nous ne formerons plus un Cercle mais une chaîne où nous pourrons conjuguer nos forces et nos ressources afin qu’il n’y ait plus jamais de maillons faibles. C’est de cette manière-là que nous voulons gouverner et que nous pourrons bâtir une communauté forte, épanouie et prospère.
— Rejoignez-nous dans cette aventure, enchaîne Hudson. Ce sera long, mais nous construirons un meilleur avenir ensemble.
Il adresse à l’assistance et aux membres de l’ancien Cercle un de ses sourires malicieux qui me fait fondre. D’après sa réaction, le public est conquis, lui aussi.
— Mais nous avons le temps, conclut mon promis. Pour l’heure, je tiens à remercier nos hôtes, Imogen et Linden Choi. À votre place, je m’accrocherais, parce que j’ai entendu dire que les sorciers ne sont pas les derniers pour ce qui est de faire la fête !
Soudain, une musique tonitruante retentit, des feux d’artifice explosent dans le ciel et on allume les barbecues sous le ciel parcouru d’aurores boréales.
Je prends la main de Hudson. Désormais, il n’y a plus qu’une chose à faire : se taire et danser avec lui.
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Taillée dans le roc
Quelques instants plus tard, nos amis se rassemblent autour de nous. Les compliments fusent, et Macy se précipite vers moi.
— Vous avez réussi ! s’écrie-t-elle en me serrant dans ses bras au point de m’étouffer.
— Oui, on a réussi ! dis-je en lui rendant son étreinte.
Je passe de bras en bras tandis que la foule continue de nous acclamer. Eden me fait un check, Flint me jette en l’air comme une poupée de chiffon en disant : « Pas mal, la Nouvelle. Pas mal du tout. » Et Jaxon… Jaxon me sourit avant de demander :
— Qu’est-ce qui est taillé dans le roc et qui porte une couronne ?
Je fais mine de ne pas avoir deviné.
— Une gargouille qui va changer le monde, poursuit-il en s’approchant pour me faire un énorme câlin. On dirait qu’on a tous les deux trouvé le promis de nos rêves, me glisse-t-il à l’oreille.
Je m’écarte de lui en ouvrant des yeux ronds.
— Toi et Flint ? Ça y est, vous êtes promis l’un à l’autre ?
— Après l’épreuve de la Chambre… (Il s’interrompt pour pousser un soupir.) Après ça, je l’ai supplié de ne pas me laisser. Et parce qu’il est une meilleure personne que moi, il a dit oui.
— Eh ben il était temps que tu reviennes à la raison !
Je sens que les dernières blessures de mon cœur sont enfin guéries.
— J’espère quand même qu’il t’a fait ramper.
Flint adresse un grand sourire niais à son promis en passant un bras autour de ses épaules.
— T’imagines pas à quel point. C’était un grand moment.
Jaxon lève les yeux au ciel mais se fend lui aussi d’un sourire. En surprenant le regard de Flint sur lui, je m’aperçois que c’est la première fois qu’il semble vraiment comblé. Nos regards se croisent, et il me fait un clin d’œil avant de se fondre dans la foule en liesse.
— Tu as bien fait, dis-je à Jaxon dès que nous nous retrouvons seuls. Mais il vous en a fallu, du temps, à Hudson et à toi, pour vous rendre compte que vous n’étiez pas les seuls à faire des sacrifices.
— Peut-être qu’on savait tous les deux qu’on avait beaucoup de choses à se faire pardonner.
— Mission accomplie de ce côté-là, dis-je en le serrant à nouveau dans mes bras. Maintenant, il ne te reste plus qu’à être heureux.
— Ce projet me plaît bien.
Il s’écarte en entendant quelqu’un se racler la gorge derrière moi.
— Désolé de vous interrompre…
— Va retrouver ton mec, dis-je à voix basse avant de me tourner vers le nouveau venu.
C’est mon oncle Finn qui me regarde avec les yeux de mon père.
— Je suis fier de toi, dit-il en me serrant lui aussi dans ses bras. Nous sommes tous très fiers de toi.
— Merci pour tout, je murmure.
Et là encore, je sens qu’un autre morceau de mon cœur vient de se réparer. Quand il s’éloigne, ma grand-mère vient prendre sa place. Comme d’habitude, je n’ai aucune idée de ce qu’elle pense.
— Marche un peu avec moi, dit-elle et, à la seconde où je la suis, le Denali disparaît au loin.
Nous sommes à présent seules sur la promenade de ma plage préférée de San Diego, à l’endroit où s’alignent des tables d’échecs.
— Assieds-toi, ordonne la Sangsue.
J’obéis parce que même au milieu de toutes ces réjouissances, on a des choses à se dire.
Au moment où elle avance la main pour déplacer une pièce, je l’arrête.
— J’ai une proposition à te faire.
Elle lève un sourcil.
— Je sais déjà ce que tu vas me dire et j’accepte.
— Tant mieux. Tu vas être une reine vampire du tonnerre.
— Oh, Grace, ma chérie, s’exclame-t-elle en riant. Je l’ai déjà été. C’est toujours la même chanson.
De nouveau, elle s’apprête à prendre la reine sur l’échiquier et de nouveau, je l’en empêche.
— Tu ne veux pas jouer ? demande-t-elle, surprise.
— Non, je n’ai pas envie. Tu m’as beaucoup appris, mais j’ai l’intention d’être un autre genre de reine que toi.
L’espace d’un instant, j’ai l’impression qu’elle va me bouffer toute crue. Mais elle dit en souriant :
— Je crois que ça vaut mieux.
Et d’un grand geste, elle fait voler toutes les pièces de l’échiquier.

Épilogue

La pièce secrète
Hudson
Je vérifie l’heure pour la vingtième fois en dix minutes. Qu’est-ce qu’elle fabrique ?
Je me sens minable d’être un peu en retard, mais ça fait des mois que je garde le secret et je ne peux plus attendre, il faut que je la voie.
On dirait pourtant que je vais devoir patienter.
Pour m’occuper, j’attrape mon téléphone sur un coin du bureau et je me dirige vers la porte. Mais quand je l’ouvre, je me retrouve nez à nez avec Grace.
— Désolée, je suis à la bourre, me dit-elle en riant. J’ai passé la dernière demi-heure à faire la médiatrice entre Thomas et Dylan.
— Encore ? Pourquoi ils se disputent, cette fois-ci ?
Elle lève les yeux au ciel.
— La chèvre de Dylan est entrée dans la chambre de Thomas et elle a mangé la moitié gauche de sa collection de baskets.
— La moitié seulement ?
Rien que d’y penser, j’en ai des frissons. J’ai passé ces six derniers mois à remettre de l’ordre dans ma collection de sous-vêtements Versace. Je ne sais pas ce que je ferais si cette bestiole s’attaquait à mes boxers bleus.
— Thomas prétend qu’elle était de mauvaise humeur.
— Je ne vais pas le contredire. Pour massacrer toutes les chaussures gauches de chaque paire, il fallait vraiment être mal luné.
— C’est ce que j’ai dit. Dylan n’avait pas l’air très convaincu.
— Comme d’hab, dis-je en la prenant dans mes bras.
Elle sent la pomme et la cannelle, signe qu’elle est encore allée traîner dans les cuisines pendant son cours de médiation. Elle veut apprendre à cuisiner. Je n’arrête pas de lui dire qu’elle ferait mieux de suivre quelques cours dans une école de San Diego, mais elle tient absolument à se former toute seule dans notre donjon médiéval… au grand dam de Siobhan et des autres gargouilles.
En la sentant se blottir contre moi, j’enfouis le visage dans ses cheveux pour respirer son odeur et rassembler mon courage pour la suite.
Enfin, elle s’écarte de moi, l’air interrogateur.
— Alors, pourquoi tu voulais qu’on se retrouve ici ? Tu mijotes quelque chose ?
— On peut dire ça.
Je lui prends la main pour l’entraîner vers la porte.
— Je travaille à un projet depuis quelque temps et j’ai pensé que c’était le jour idéal pour t’en parler.
Ma voix doit me trahir, parce que ses yeux s’assombrissent, et elle m’observe pendant plusieurs secondes comme si elle essayait de deviner ce qui me trotte dans la tête.
— Ça va ? demande-t-elle.
— Oui, bien sûr. Tout roule.
— Chaque fois que tu dis cette phrase, c’est le signe infaillible que ça ne va pas si bien que ça, au contraire.
Elle marque un point, mais je n’ai aucune envie de l’admettre. Elle voit déjà suffisamment clair en moi. Sans lui lâcher la main, je presse le pas dans le couloir qui mène à la grande salle où nous nous sommes téléportés il y a plusieurs mois. C’est la première à avoir été entièrement rénovée. C’est peut-être pour ça que c’est ma préférée. Ou alors c’est à cause de ce que je veux en faire.
— Ferme les yeux, dis-je à voix basse en m’avançant sous les arches blanches.
— C’est encore un de tes échantillons de peinture ? demande-t-elle, sceptique. Parce que je ne suis pas du tout d’humeur à débattre des différentes nuances de blanc qui conviennent à l’aile ouest de la cour vampire. Je te rappelle que je viens de passer une heure à examiner cent vingt-sept paires de baskets mâchonnées.
Je frissonne.
— Cent vingt-sept ? Waouh, c’est chaud.
— Tu n’imagines même pas.
Elle frissonne à son tour mais on n’est pas traumatisés par les mêmes choses, à mon avis.
— Je peux ouvrir les yeux maintenant ? s’enquiert-elle une fois que je l’ai fait pivoter dans la bonne direction.
— Oui.
Je regrette aussitôt ma réponse. J’ai les nerfs en pelote. Qu’est-ce qui m’a fait penser que c’était le bon moment ? Je guette la réaction de Grace en évitant son regard, mais comme elle ne dit rien, je me tourne vers elle.
— Qu’est-ce que c’est ? demande-t-elle dans un souffle en suivant de l’index le tracé des lettres sur la pancarte.
— La Vega Academy.
— Oui, je le vois bien.
Elle se retourne pour m’enlacer. On dirait qu’elle a déjà compris ce que ça signifiait pour moi.
— Et c’est quoi, la Vega Academy ?
— Pour l’instant, pas grand-chose. Mais d’ici quelques semaines, ce sera une école.
— Une école ? Comme Katmere ?
— Oui et non.
Elle lève un sourcil.
— Ah ben ça m’aide beaucoup, ce que tu me dis.
— Je ne veux pas d’un endroit comme Katmere, réservé aux enfants des élites. Ici, n’importe qui pourra s’inscrire, quels que soient les revenus de ses parents. J’aime enseigner et j’aime les enfants, or je me suis aperçu qu’il n’y a pas mieux pour se guérir de la cour vampire que de créer un endroit dédié au savoir et l’apprentissage.
Je retiens mon souffle en guettant sa réaction. Heureusement, elle ne se fait pas trop attendre.
— Je crois que c’est la plus belle idée que tu aies jamais eue.
— C’est vrai ?
Je cherche sur son visage des signes de désapprobation. Mais je n’y vois que du soutien, de l’amour et de la bienveillance. Et ça me rend nerveux. Parce que Grace voit toujours clair dans mon jeu.
— J’ai un cadeau pour toi, lui dis-je pour changer de sujet. Tu veux le voir ?
— Un cadeau ? répète-t-elle, mi-intriguée, mi-méfiante.
Je ne la blâme pas. On est à la cour vampire, après tout. Il s’y passe tout le temps des sales trucs.
— Un petit cadeau.
Je la précède et, au détour d’un long couloir, nous arrivons enfin à l’entrée d’une pièce que j’ai passé des mois à cacher. Puis des mois à me demander ce que j’allais en faire. Grace se fige en comprenant où nous sommes.
— On n’est pas obligés d’entrer là-dedans, me dit-elle en faisant mine de reculer.
— Et si j’en ai envie ?
Elle me dévisage d’un air dubitatif.
— Vraiment ?
— C’est tout l’intérêt de cette visite, dis-je en poussant la porte de l’ancien bureau de mon père. Tu n’auras pas ton cadeau si tu n’entres pas.
Elle me lance un autre regard perplexe puis s’avance dans la pièce. En la voyant sursauter à la vue du résultat, je comprends tout de suite. Franchement, on a dû entendre son cri de surprise à l’autre bout du bâtiment. C’est vrai que cet endroit a bien changé depuis que je l’ai défoncé à la masse.
— Tu… C’est… (Elle avale sa salive et reprend.) C’est ça que tu essayais de cacher ? Cette pièce et cette école ?
— Oui.
Elle pivote sur elle-même.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? Tu aurais dû te douter que je te soutiendrais !
— Peut-être que ce n’est pas ce que je te demande.
Elle me regarde, circonspecte.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
Aucune idée, vraiment. C’est sorti comme ça, sans réfléchir. Mais comme elle attend une réponse, je dis ce qui me passe par la tête tandis qu’elle commence à explorer les lieux :
— C’est un peu un refuge. Avec des livres, du matériel de dessin, de travaux manuels. Tout ce qui peut apaiser l’esprit et aider les petits à se sentir mieux.
— C’est génial ! Je n’imagine pas meilleur usage pour cet endroit.
— Moi non plus, compte tenu de toutes les saloperies que mon père a manigancées dans cette pièce.
Y compris la torture de ses propres enfants.
Elle continue à flâner en examinant les livres et les activités mises à disposition. Fidèle à elle-même, elle s’intéresse à tout et pose un milliard de questions. Au bout de quelques minutes, je commence à me détendre. Peut-être qu’en fin de compte elle ne m’emmènera pas là où je n’ai pas envie d’aller. Peut-être qu’elle ne posera pas les questions qui fâchent. Mais au moment où je me crois tiré d’affaire, elle s’arrête devant une des citations que j’ai peintes sur le mur, et je comprends qu’elle s’en souvient, parce qu’elle ne dit plus un mot. Nous contemplons tous les deux le mur peint jusqu’à ce que je l’enlace en lisant à voix haute :
— « Le temps ne nous change pas. Il nous révèle à nous-mêmes. »
D’abord, elle ne réagit pas. Elle continue de fixer le mur comme si elle relisait sans cesse la citation dans sa tête. Puis elle me prend les bras pour les nouer autour de sa taille.
— J’adorerais en entendre davantage.
Et aussi simplement que ça, le nœud que j’avais dans le ventre depuis toujours commence à se desserrer. Je comprends alors que, quoi qu’il arrive, nous nous en sortirons.
Et pour l’instant, c’est suffisant.
C’est même plus que suffisant, à vrai dire. C’est tout pour moi.
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